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APPROBATION. 

T* 

s^l^1  !u  Par  orc^re  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  un  Manufcrit,  qui  a pour  ti- 
tre, EJfais  fur  la  conflruâion  & compa ■? 
raifon  des  Thermomètres  ,&c.  cet  Ou- 
vnge  m’a  paru  digne  de  Pimpreffion, 
•A.  raris  le  3 Mars  1731, 


F O U C H E R. 


PRIVILEGE  DU  ROY. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  d® 
Flanc®  * de  Navarre  : A nos  Ames  & 
ijeaux  Confeillers,les  Gens  tenans  nos  Cours 
«e  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  ordinai- 
res de  notre  Hêtel;  Grand  Confeil,  Prevêt  de 
Paris,  Baiiiifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans 
ivils,&  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartien- 
dra.  Salut.  Notre  Amé  Laurent  Durani>. 
Libraire  a Paris,  Nous  a faitexpofer  qu’il  dé- 
nreroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  un 
Ouvrage  qui  a poUr  titre  Explication  des  pre- 
mièrescaufes  del'aclion  dans  la  matiere,&de  la 
caufe  de  la  Gravitation.  S’il  nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  permiflion  pour  ce 
aeçeffiures;  A c*$  Cause?  , voulant  favo- 
ri 


cablement  traiter  TExpofant,  Nous  lui  a?on 
permis  permettons , par  ces  Prefentes  , d& 
faire  imprimer  ledit  Ouvrage,  en  un  ou  plu- 
sieurs volumes , 8c  autant  de  fois  que  bon  lui 
Semblera , & de  le  vendre  , faire  vendre  8c 
débiter  par  tout  notre  Royaume , pendant  le 
tems  de  trois  années  confecuts.ves  , à compter 
du  jour  de  la  date  des  Préfentes..  Faifons  de- 
fenfes  à tous  Imprimeurs,  Libraires  & autres 
perfonnes  de  quelque  qualité  8c  condition 
qu’elles  foient  , d’en  introduire  d’impreüion 
étrangère  , dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflan- 
ce  A la  charge  que  ces  Préfentes  feront  en- 
re^iflrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  8c  Libraires  de 
Paris  dans  trois  mois  de  la  date  d icelles  § 
que  l’impmW  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
SQtre  Royaume  & non  ailleurs,  en  sbon  pa- 
pier a beaux  caractères  , conformément  a la 
feuille  imprimée  , attachée  pour  modèle  fous 
le  contre- Scel  des  Préfentes  ; que  l’impétrant 
fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la 
Librairie,  & notamment  à celui  du  i©  Avril 
17*5  ; qu’avant  de  l’expofer  en  vente,  le  Ma- 
sufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  a l’imprelTioii 
dudit  Ouvrage , fera  remis  dans  le  meme  état, 
<où  l’Approbation  y aura  été  donnée,  ès  mains 
de  notre  très-cher  & Féal  Chevalier,  Chance- 
lier de  France , le  Heur  de  Lamoignon  ; & qu  il 
en  fera  enfuke  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre , un  dans  celle 
aotredit  très-cher  & féal  Chevalier  * Chafe 


ëelier  de  France, le  fleur  de  Lamoignon,  Si 
nn  dans  celle  de  notre  très-cher  & féal  Cheva- 
lier, Garde  des  Sceaux  de  France,  le  fleur 
de  Machault,  Commandeur  de  nos  Ordres; 
le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du 
contenu  défquelles  Vous  mandons  & enjoi- 
gnons de  faire  joüir  ledit  Expofant  & fesayans 
cailles,  pleinement  & paifiblement,  fans  fouf- 
frir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pêchement. Voulons  qu’à  la  copie  des  Pré- 
fentes, qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
Commencement  ou  à la  fin  dudit  Ouvrage; 
foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiflier  ou  Ser- 
gent fur  ce  requis,  de  faire  pour  l’exécutioà 
d icelles  tous  ades  requis  & nécelfaires,  fans 
demander  autre  permiffion , & nonobftant  cla- 
meur de  Haro  , Charte  Normande  & Lettres  â 
ce  contraires; car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne’ 
a Verfailles,  le  treizième  jour  du  mois  d’Août, 
lan  de  grâce  mil  fept  cens  cinquante-un.  Et 
de  notre  Régné  le  trente-fixiéme.  Par  le  Roi 
en  fon  Confeil. 


SAINS  ON. 

Regijhé fur  ie  Regtfie  XII.  de  la  Chambre 
v °ya des  Libraires  & Imprimeurs  de  P arts  * 
62,  , fol . 4§  . conformément  aux  anciens 
Reglemens  , confirmés  par  celui  du  23  Février 
Î72-3*  A,  Pans  5 le  14  décembre  ijfi® 
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Obfervâüons  & réflexions  fur  la  conf- 
trucnon  & graduation  des 

Thermomètres, 


fait  juger  de 


N t k e les  inventions  que 
l’on  admire  le  plus,  celle 
du  Thermomètre,  cet  ingé- 
nieux infiniment  qui  nous 
a chaleur  des  corps , ne  fau- 
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roit  être  affez  célébrée.  Je  n’entreprends 
point  ici  de  décider  a qui  nous  en  fom— 
mes  redevables  , li  c3eft  a Sanétorius  9 à 
Galilée , au  P.  Paul  Sarpi , à Drebbel  ; 
car  je  trouve  que  chacun  de  ces  Auteurs 
a eu  des  partifans  qui  lui  en  ont  fait  hon- 
neur (a).  Le  Thermomètre  fut  d’abord , 


(a)  L’invention  en  eft  attribuée  a Drebbel 
par  les  Compatriotes  Mrs  Boerhaave , {Ghem* 
L p.  i<2,  ir  6.)ôc  Muflchenbroeck , {lent- 
Acad . Cim.  add.  p.  8.  Eff.  de  Phyf.  §• 
îulgenzio  ( Vie  duP.Paul , p.  156.  ) prétend 
qu'eiie  eft  de  fon  Maître  le  P.  Paul  Sarpi , ce 
grand  oracle  de  la  République  de  Vemfe;  mais 
c’étoit  alors  une  manie  d’attribuer  a ce  Savant 
politique  toutes  les  découvertes  de  fon  temps. 
Vincenzio  Viviani  ( Vît.  de  VGalil  p.  f 7.  Voye* 
auffi  Over.  di  galil.  Pref.  p.  47-)  «garde  Gahlee 
comme  l’inventeur  du  Thermomètre  ; mais  on 
fait  avec  quelle  paiTion  il  adoroit  la  mémoire 
de  ce  grand  homme  qui  avoit  ete  Ion  Maître  , 
fVoy.  i’Hzjt  de  VAcad.  des  Scien . anfl.  1703  .p« 
1 69 .1 7 5 . 1 7^.  t 8o.)*enfin  toutes  ces  prétentions 
font  des  hommages  rendus  à la  mémoire  de 
ces  grands  génies , par  leurs  plus  zélés  a mir*. 
leurs  ; au  lieu  que  San&orius  fe  donne  lm-me- 
me  expreCément  pour  l’inventeur  du  Thermo- 
mètre, ( Gom.  in  Galen.  art . JMed . p.  7 3^a  u^z* 
Com.  in  avicèn.  Can.  fen . L p*  n*  m 1 

Borelli  {de  mob  animal  il*  pr°P*.  ï?_  W & Mai" 


DES  THERMOMETRES.  5 
ïuivant  le  fort  de  toutes  les  inventions , 
un  inftrument  fort  imparfait  & très-éloi- 
gné  de  remplir  les  différents  objets  aux- 
quels il  a ete  employé  depuis  : les  premiers 
qui  furent  conftruits  indiquoient  grolfie- 
rement  les  variations  de  la  chaleur  par  les 
dihcrentes  dilatations  de  l'air  3 on  recon- 
nut bien  - tôt  1 incertitude  & les  erreurs 
June  pareille  mefure,  & que  la  bulle 
u air  n etoit  pas  feulement  affeft.ee  par  la 
chaleur , mais  encore  par  la  péfanteur  de 
1 Athmofphere.  (a) 

2,  Les  illuftres  membres  de  l'Acadé- 
mie deFCimento,  parmi  tant  d'autres 
travaux  qu'encourageoit  la  proteéiion  de 
Ferdinand  IL  (b)  Grand  Duc  de  Tofca- 
ne , firent  de  grandes  corrections  à cet 
infiniment.  Ils  conftruifirent  des  Ther- 
momètres avec  des  liqueurs  fpiritueufes 
enfermées  dans  des  tubes  de  verre  fcellés 

jpîghî  ( Oper.  pofih . p,  30.  j n ’fiéfitént  point  à lui 
attribuer  cette  invention  ; témoignage  que  ion 
tie  doit  point  fufpe&er  de  la  part  de  deux  Aca- 
démiciens de  Florence , en  faveur  d’un  homme 
de  l’Ecole  de  Padoue. 

(f)  Boyle,  Exp.  on  Cold.  abr.  I.  p.  577, 

W Vivian? , vit»  de  FGalib p.  67 . 

Aij 
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hermétiquement , & ils  évitèrent  ainfi  1 é- 
vaporation  de  la  liqueur  & 1 influence  du 
poids  de  l’Athmofphere.  Cette  conftruc- 
tion  fut  introduite  en  Angleterre  par  M. 
Boyle  (a) , & fe  répandit  dans  les  autres 
pays  où  I on  cultivoit  les  Sciences* 

3 . Cependant  on  ne  retiroit  pas  en- 
core des  Thermomètres  tous  les  avanta- 
ges qu’on  pouvoit  en  attendre  ; la  plupart 
étoient  gradués  fans  aucune  réglé  ; ceux 
de  Florence  étoient  eux  - mêmes  coni- 
truits  fur  un  terme  vague , favoir  la  cha- 
leur excitée  par  la  plus  grande  ardeur  des 
rayons  du  Soleil  dans  ce  pays  - là  ; enfin 
.chacun  en  conftruifoit  à fa  façon,  fans  les 
-régler  fur  aucun  degré  de  chaleur  connu 
& invariable;  enforte  qu’il  étoit  impoffi- 
bie  de  comparer  avec  quelque  degré  de 
certitude  & de  juftelfe , foit  les  Thermo- 
mètres entr’eux , foit  les  expériences  fai- 
tes par  différentes  perfonnes,  & dans  des 
lieux  différens.  Ainfi,  nonobftant  un 
grand  nombre  d’obfervations  qui  furent 
publiées  dès  ce  temps  - là , nous  ne  pou- 
vons rien  déterminer  fur  les  chaleurs  re- 


(a)  Exp.  on  co!4*  abr*  p.  582-. 


VF  S THERMOMETRES.  y 
latives  des  différens  climats  où  elles  ont 
ete  faites , non  plus  que  fur  les  autres  re-* 
fultats  de  ces  obfervations. 

A 4*  Ces  inconvéniens  ne  pouvoient 
etre  levés  que  par  une  convention  faite 
entre  les  Phyficiens  de  fe  fervir  Tune 
meme^  graduation,  ou  par  la  détermina- 
tion d’un  degré  de  chaleur  invariable  au- 
quel les  différentes  graduations  puffent 
être  rapportées. 

y.  L illuftre  M.  Boyle  (a)  avoir  fenti 
1 imperfeétion  des  Thermomètres,  & la 
nécefiité  Tune  mefure  plus  exafle , afin 
de  pouvoir  communiquer  l’idée  d’un  de- 
gré de  chaleur.  La  grande  variété  des 
Thermomètres  falloir  alors  regarder  com- 
me une.  chofe  prefqu’impolhble , d’éta- 
blir par  ce- te  voye  une  mefure  de  la  cha- 
leur, femblable  à celles  que  nous  avons 
du  temps,  de  l’efpace , de  la  péfanteur,  &c. 
on  n avoit  pas  même  imaginé  de  moyen 
pour  comparer  des  obfervations  faites  avec 
deux  Thermomètres  différens.  Comme  les 
corps  font  différemment  affeélés  par  les 
différens  degrés  de  chaleur, & qu’ils  fubiff 

(a)  Exp.  on  Cold.  abr.  I.  p.  s 79. 

A iij 
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fent  tel  & tel  changementpar  l’application 
de  tel  & tel  degré  de  chaleur  : on  voit  que 
pour  établir  une  conftruétion  fixe  des 
Thermomètres , le  premier  pas  étoit  de 
trouver  un  de  ces  changemens  qui  fût 
remarquable , & qui  fût  produit  par  un 
degré  de  chaleur  fixe.  M.  Boyle  propo- 
sa dans  cette  vue  l’huile  d’anis  fi^ee  , 
comme  un  degré  de  chaleur  propre  a ré- 
gler cette  conftruéiion  & comme  un  ter- 
me de  la  graduation.  Il  fit  auffi  mention  du 
degré  de  froid  qui  congelle  l’eau  diftülee 
comme  d’un  autre  terme  fixe,  dont  on 
pourroit  fe  fervir  ; car  pour  les  eaux  or- 
dinaires , il  étoit  perfuadé  que  les  unes  fe 
congelloient  plus  facilement  que  les  au- 
tres 5 mais  les  objections  qu’il  appréhen- 
da qu’on  ne  lui  fît  fur  cette  méthode 
l’empêcherent  de  porter  plus  loin  tes  fpé- 
culations.  C’eft  grand  dommage  qu’un 
homme  de  ce  genie  & de  cette  dexterite , 
& qui  d’ailleurs  avoir  de  fi  grandes  com- 
modités n’ait  pas  pouffé  plus  avant  des 
recherches  qui  étoientfiimportantespour 
i’Hiftoire  & la  Philofophie  de  la  nature. 
L’ingénieux  Halley  (a)  fut  également 
(a)  Ph.il.  Tranf.  abr.  IL  p. 


des  Thermomètres;  7 
choqué  des  défauts  du  Thermomètre , & 
il  fouhaita  qu’on  y fît  les  corrections  né- 
ceffaires.  Il  rejetta,  ainfi  que  M.  Boyle , 
le  point  de  la  congélation  de  l’eau,  com- 
me étant  compris , félon  lui , entre  des  li- 
mites trop  étendues , & il  recommanda 
par  préférence  le  degré  de  température 
telle  qu’ell  celle  des  lieux  creufés  fous 
terre  , où  l’on  avoit  remarqué  que  la  cha- 
leur de  l’Été  & le  froid  de  l’Hyver  ne 
produiraient  aucune  forte  d’altération* 
M*  Boyle  (a)  fit  cette  obfervation  dans 
une  caverne  fur  le  bord  de  la  mer , en- 
foncée de  80  pieds,  & au  fond  de  la- 
quelle on  avoit  creufé  jufqu’à  la  profon- 
deur de  130  pieds;  il  trouva  que  le 
Thermomètre  y étoit  au  même  point  en 
Eté  & en  Hyver.  Mrs  de  Mariette  de 
la  Hire  & Maraîdi  nous  aflùrent  auffi 
que  la  température  des  caves  de  l’Obfer- 
vatoire  de  Paris  , n’eft  aucunement  alté- 
rée , ni  par  les  plus  grandes  chaleurs  , ni 
par  les  plus  grands  froids  de  ce  climat* 

Mais,  quoiqu’en  dife  M.  Halley,  ce 
degre  de  température  ne  me  paroît  point 

00  Mem,  Hift.  ofthe  air,abr.IXLp.  u- 

A iv 
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du  tout  propre  à fervir  de  terme  pour  la 
conftru&ion  univerfelle  des  Thermomè- 
tres. Tout  le  monde  n'eft  pas  à portée 
d'aller  à la  caverne  de  M.  Boyle , ou  aux 
caves  de  rObfervatoire , & il  n'eft  pas 
bien  fûr  que  dans  les  autres  lieux  ce  point 
de  température  foit  précifément  le  mê-* 
me , & qu'il  n'y  ait  point  des  variétés  à 
raifon  de  la  différence  des  climats  3 & de 
la  différente  profondeur  des  caves. 

7.  Un  autre  terme  propofé  par  M.  Hal- 
ley  (^)  pour  la  graduation  univerfelle  des 
Thermomètres  3 eft  le  degré  de  chaleur 
de  l'efprit  de  vin  bouillant  ; il  faut  feule- 
ment, dit-il , obferyer  que  l'efprit  de  vin 
foit  parfaitement  reétifié , fans  quoi  il 
contraéle  une  plus  grande  ou  une  moin- 
dre chaleur  dans  l'ébulition,  fuivant  le 
degré  de  reélification,  De  plus,  ajoûte 
M.  Halley,  cette  liqueur  eft  très-fufcep- 
tible  d'évaporation , & elle  perd  infenlî- 
blement  fa  vertu  & une  grande  partie  de 
fon  expanfibilité.  Mais  cette  derniere  ob~ 
jeéiion,  quoique  plufieurs  l'ayent  faite 
encore  après  M.  Halley , & que  coinmu- 


CES  THERMOMETRES.  $ 
Dément  on  y infifte  aflfez,  ne  me  paroît 
pas  bien  fondée  ; l’efprit  de  vin  bien  rec- 
tifie  ne  foufife  prefque  point  d’altération 
dans  un  tube  exaélement  fcellé,  il  ne 
peut  point  s evaporer , & une  expérience 
de  plufieurs  années  n’a  fait  appercevoir 
aucun  changement  dans  fon  expanfibili- 
té , comme  on  le  peut  voir  entr’autres  par 
les  obfervations  qui  ont  été  faites  fur  le 
Thermomètre  d’efprk  de  vin  de  M.  de  la 
Mire , que  1 on  a garde  à l’Obfervatoire 
pendant  pis  de  do  ans. 

8.  Mais  un  terme  encore  plus  conve- 
nable, quoique  M.  Halley  n’y  infifte  pas 
autant,  c’eft  le  degré  de  chaleur  de  l’eau 
bouillante.  Cet  ingénieux  Phyficien  trou- 
va O)  que  ce  degré  étoit  fixe,  & que  la 
chaleur  de  l’eau  n’étoit  point  augmentée 
Par  une  longue  ébulition  une  fois  qu’elle 
étoit  parvenue  à ce  point.  Auffi  M.  New- 
ton & M.  Amontons  ont -ils  choifi  ce 
terme , avec  raifon , pour  la  graduation 
de  leurs  Thermomètres , en  quoi  ils  ont 
ete^  fuivis  par  tous  ceux  qui  font  venus 
après  eux. 

(a)  Pliil  tranf  abr.  II. p.34.  V 3)'. auffi  les  Mem; 
ce  1 Ac,  desSç.ann,  i6??.p,i$6An.i7ùz.p.iio, 


*o  Es  S A Y s 

<p.  Quoique  je  n’aye  prefque  pas  re-^ 
marqué  de  différence  fenfible  dans  f ebu- 
lition  de  plufieurs  fortes  d’eaux  qui  diffe- 
roient  de  poids  , de  falure , de  tranfpa- 
rence , &c.  enforte  que  l’objeftion  que 
fait  AL  Taglini  (a)  à ce  fujet , ne  me  pa- 
roît  d’aucune  force  ; cependant  le  degré 
de  chaleur  de  l’eau  bouillante  n eft  pas 
dans  tous  les  temps  «5c  dans  tous  les  lieux  ? 
aufli  invariable  qu’on  pourroit  d’abord 
le  conclure , des  obfervations  de  M,  Hai- 
ley  5c  de  M.  Amontons.  La  fixité  ou  vo- 
latilité de  l’eau  ne  dépend  pas  feulement 
de  la  cohéfion  mutuelle  des  parties  ; mais 
encore  de  la  preffion  de  l’Atmofphere  ; 
par  exemple , (b)  dans  un  récipient  dont 
on  a pompé  l’air  5 les  particules  de  l’eau , 
ou  de  toute  autre  liqueur  placée  dans  ce 
récipient , fe  trouvant  délivrées  de  la  plus 
grande  partie  du  poids  ordinaire  qui  les 
preffe  l’une  vers  l’autre , il  ne  faut  point 
pour  les  faire  bouillir  une  auffi  grande 
chaleur  qu’en  plein  air.  C’eft  conformé- 

(cl)  Voye £ les  Mém.  de  F Acad,  des  Sciences» 
ann.  1714.  p.  7x4. 

(h)  Voye £ Boyle.  Phyjico  Mech.  Exp.  abr.  IL 
p* 473»  474*  Newton.  Ôpt.  p*  318» 
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ment  à ce  principe  que  Fahrenheit  (a)  a 
obfervé  que  le  degré  de  chaleur  de  Peau 
bouillante , varioit  fuivant  la  péfanteur 
de  1 Atmofphere , ou  l'élévation  du  mer- 
cure dans  le  Baromètre  3 véritablement  la 
différence  n'eft  pas  fort  grande  dans  l’é- 
tendue des  variations  ordinaires  du  Baro- 
mètre (b).  D'ailleurs  on  peut  éviter  faci- 
lement les^  erreurs  qui  pourroient  naître 
de  ces  différences,  en  prenant  le  degré  de 
chaleur  de  l'eau  bouillante,  ou  de  toute 
autre  liqueur , dans  un  lieu  au  niveau  de 
la  mer , & dans  le  temps  de  la  hauteur 
moyenne  du  Baromètre , c'eft- à-dire  , 
lorfque  le  mercure  eft  à 30  pouces  d’élé- 
vation , ou  tant  foit  peu  au-deffous. 

(a)  Pnil.Tranf  abr.  VI.  2.  p.  18.  Boerhaave. 
Chem.  I.  p.  171. 

< (b)  M.  Boerhaave  fait  cette  différence  plus 
grande  qu’elle  n’eft  en  effet;  il  prétend  (Chem. 
l ‘P  1 7 1 - ) qn  une  variation  de  3 pouces  dans  la 
hauteur  du  Baromètre , occalîonne  une  diffé- 
rence de  8 a 9 degrés  dans  la  chaleur  de  Peau 
bouillante.  Je  ne  trouve  point  que  cela  foit 
aufli  con/iderable  9 8c  fuivant  les  expériences 
que  j ai  faites  , une  variation  d’un  pouce  dans 
la  hauteur  du  Baromètre  ne  produit  pas  une 
différence  de  2 degrés. 
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i O.  Le  Thermomètre  univerfel  de  M. 
Amontons  (a)  eft  principalement  fondé 
fur  la  fuppofition  que  le  degré  de  chaleur 
de  l’eau  bouillante  eft  invariable.  Ce 
Thermomètre  eft  imaginé  avec  efprit , 
mais  il  ne  pou  voit  jamais  être  d’un  ufage 
univerfel,  ni  répondre  aux  vues  de  fon 
Inventeur.  Premièrement,  la  conftruc- 
tion  en  eft  difficile  & compliquée , & le 
volume  trop  grand  pour  être  tranfporté 
commodément.  D’ailleurs,  comme  il  eft 
réglé  far  la  moyenne  température  de  l’air 
telle  qu’elle  eft  à Paris  dans  le  Printemps , 
& dans  l’Automne , on  n’auroit  fû  à quoi 
s’en  tenir  dans  les  autres  climats , outre 
que  cette  température  eft  en  elle-même 
quelque  chofe  de  fort  indéterminé.  Enfin 
M.  A montons  fuppofe  que  la  quantité 
dont  l’air  eft  dilaté  par  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  de  plus  que  par  la  température 
moyenne , eft  le  tiers  du  volume  qu’il  oc- 
cupe à cette  température.  Or,  la  dilata- 
tion de  l’air  n’eft  pas  toujours  auffi  régu- 
lièrement proportionnelle  à fa  chaleur, 
ni  la  dilatation  produite  par  une  chaleur 

(a)  Mem.  de  l’Acad,  des  Scienc.  ann,  1702, 
g?.  204.  &<;♦ 

» 
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donnée  toujours  auffi  uniforme  qu’il  le 
fuppofe , & il  n’eft  pas  douteux  que  ces 
effets  varient  fuivant  l’humidité  de  l’air. 
Ainfi  un  air  fec  (a)  ne  fera  pas  autant  di- 
laté par  une  chaleur  donnée , que  le  fera 
un  air  imprégné  de  particules  aqueufes 
& dont  le  volume  fera  augmenté  par  les 
vapeurs.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
qu’une  conftruétion  fujette  à tant  d’in- 
convéniens  (b)  n’ait  jamais  été  univer- 
fellement  adoptée. 

ii.  Cependant  le  degré  de  chaleur 
de  l’eau  bouillante  étant  une  fois  recon- 
nu comme  fixe , on  peut  en  déduire  une 
méthode  générale  pour  conftruire  tous  les 
Thermomètres  de  la  même  maniéré  ; de 
forte  qu’ils  feront  correfpondants  les  uns 
aux  autres  dans  tous  les  degrés  de  cha- 
leur. Pour  cela , il  n’y  a qu’à  graduer  les 
Thermomètres  de  telle  forte  que  les  divi- 
sons expriment  la  quantité  de  l’expan- 
fion  du  fluide , relativement  à l’expanfion 

(a)  V I’Hift.  de  l’Acad.  des  Scien.  ann.1 
1708.  p.  15.  Mem.  p.  37o.  Muffchenbr.  Tent. 
exp  Acad.Cim.  add.p.40.  ElT.  dePhyfi  §.  1401. 

(b)  Voye-ç  M.  de  Reaumur,  Met»,  de  l’Acad, 
des  Scien,  ann.  1730,  p.  6J4. 
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produite  par  la  chaleur  de  l'eau  bouillant 
te.  Par  exemple,  fuppofé  que  le  volumé 
du  fluide  expofé  à la  chaleur  de  l'ead 
bouillante  foit  compofé  de  ïoooo  par- 
ties , on  marquera  far  le  tube  i , 2 , 3 , 
4 , y , &Ci  par  cette  feule  opération , qui 
peut  fe  faire  en  tout  temps;  on  aura  des 
Thermomètres  correfpondans , quoique 
faits  par  différentes  perfonnes  & en  di- 
vers lieuxi  C'eft~là  ce  qu'avoir  propofé 
depuis  long-temps  M.  Boyle  (a). 

1 2.  Cette  Méthode  paroît  d'abord  très- 
plaufible,  & quelques  Phyficiens  Font 
mife  en  ufage  ainfi  que  nous  aurons  oc- 
cafion  de  le  dire.  Cependant  dans  la  pra- 
tique , il  n'efl  pas  fi  aifé  de  déterminer 
les  divifions  qui  doivent  répondre  aux 
expanfipns  du  fluide  , fans  compter  uri 
autre  inconvénient  dont  nous  parlerons 
bien-tôt.  Il  fera  donc  plus  à propos , & 
d'une  pratique  plus  aifée , de  déterminer 
au  moins  deux  degrés  de  chaleur  fixes  â 
une  diftance  confidérable  l'un  de  l'autre , 
& de  divifer  en  un  certain  nombre  de 
parties  égales , ou  degrés , l'efpace  comn 
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pris  entre  les  deux  divifions  qui  mâVquent 
les^expanfions  produites  par  ces  deux  de* 
grés  de  chaleur.  Nous  avons  vu  que  la 
chaleur  de  l'eau  bouillante  prife  dans  les 
circonftances  & avec  les  précautions  que 
nous  avons  dites , étoit  un  terme  allez  fi« 
xe  ; maintenant  fi  la  chaleur  de  l'eau  qui 
commence  à fe  glacer  eft  auffi  invaria- 
ble, nous  aurons  un  fécond  terme  fixe  & 
un  moyen  très-fimple  pour  parvenir  à no- 
tre but. 

1 3 . J'ai  dit  que  M.  Halley  ( a ) croyoit 
que  la  congellation  n'étoit  pas  fixée  à un 
point  déterminé,  & qu'elle  avoir  une 
certaine  étendue  ; d'autres  Phyficiens 
ont  été  perfuadés  que  l'eau  fe  congeloit 
à différents  degrés  de  chaleur  dans  les 
différens  climats  & dans  les  differentes 
faifons.  Une  obfervation  du  Boéteur 
Cyrilli  ( b ) femble  confirmer  cette  opi- 
nion , il  trouva  qu'à  Naples  le  point  de 
la  congellation  de  l'eau  pris  fur  un  Ther- 
momètre conftruit  en  Angleterre,  fui- 
yant  les  principes  de  la  Société  Royale 

(a)  Phii.  Tranf.  abr.  p.  36. 

(b)  Phii.  Tranf.  N.  424, p.  3 36.  N.  430.^,18^ 
M.  434 407.  4oS.g[,  4 4*4« 
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étoit  10.  degrés  plus  haut  qu’il  n’étoif 
marqué  à ce  Thermomètre.  Le  P.  Mar- 
tini (a)  après  avoir  rapporté  que  dans  la 
Province  de  Pékin  à la  Chine , il  fait  des 
gelées  exceffi ves , eu  égard  à la  latitude 
de  ce  climat  qui  eft  de  42  degrés,  les  ri- 
vières étant  fouvent  prifes  quatre  mois  de 
fuite , ajoute  que  les  Européens , qui  fè 
trouvent  dans  ce  pays-là,  ne  font  point 
fenfibles  à ce  froid , & qu’ils  font  perfua- 
dés  que  le  même  degré  ne  fauroit  glacer 
Peau  en  Europe.  Il  femble  que  Pon  puif- 
fe  conclure  de  tout  cela , avec  le  Docteur 
Derham  (b) , M.  Muffchenbroek  (c)  & 
d’ autres,  que  plus  on  approche  du  Nord 
plus  le  froid  doit  être  grand  pour  conge- 
ler Peau  , & ce  qui  pourroit  encore  for- 
tifier cette  conjeéture , c’efl:  que  j’ai  trou- 
vé que  quelques-uns  des  Thermomètres 
de  mercure , qui  fe  conftruifent  à Amfter- 
dam , & ou  le  point  de  la  congellation 
tû  marqué  au  degré  32,  defcendoient 

ici 

(a)  Atlas  Sinenf.  p . 27.  Voye\  auffi  Boyle  % 
Exp.  on  Cold.  abr.  I.  p.  577.  M.  de  Reaumur* 
Mem.  de  l’Acad.  des  Scien.  ann,  173 4. p,  233* 

(b)  PhiL  Tranf.  abr.  I p.  577. 

(c)  Eif«  de  PW 
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ici  (a)  d’un  ou  deux  degrés  plus  bas,  en 
les  plongeant  dans  de  la  neige,  ou  dans 

fondrf  306  P1  qU'  COmmenÇ°ient  à fe 

j -J,*'  Mais  Ie  fuis  convaincu  que  ces 
différences  apparentes  doivent  être  uni- 
quement attribuées  ou  à la  négligence 
des  Obfervateurs , ou  aux  défauts  des 
înftrumens.  Le  Dofteur  Cyrilli  auroit- 
ff  fait  Tes  obfervations , fans  expofer  fon 
Thermomètre  a l’air  extérieur  , comme 
il  n elt  que  trop  ordinaire  à la  plûpart  de 
ceux  qui  conftruifent  des  Tables  Mé- 
téorologiques ? Pour  me  fatisfaire  fur  ce 
point,  & favoir  fi  en  effet  le  point  de  la 
congélation  varioit  dans  les  différens 
climats,  je  conftruifis  ici  fous  la  Latitu- 
de de  degrés  20  minutes,  deux  Ther- 
momètres de  mercure,  & je  priai  un  de 
mes  amis  d en  conftruire  d’autres  à Lon- 
dres , qm  eft  fous  la  Latitude  de  ji  de- 
grés 32  minutes  ; nous  prîmes  l’un  & 
lautre  le  point  de  la  congélation  , les 
Thermomètres  étant  entourés  de  neige, 
pu  de  glace  fondantes,  & après  avoir  fait 

(fi)  A Edimbourg, 

B 
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un  échange  de  nos  Thermomètres  , nous 
prîmes  derechef , l’un  fur  les  Thermomè- 
tres de  l’autre , le  point  de  la  congéla- 
tion , pareillement  dans  de  la  neige,  ou  de 
la  glace  fondantes,  & nous  ne  trouvâmes 
aucune  différence  fenfible  entre  les  deux 
obfervations  (à).  S’il  devoit  y avoir  quel- 
ques changemens  à raifon  des  climats, une 
différence  de  Latitude  de  près  de  $ de- 
grés , ne  les  auroit-elle  pas  rendus  fenfi- 
bles  f Or , le  mercure  fe  tient  au  meme 
point,  toutes  les  fois  qu’on  plonge  ainfi 
le  Thermomètre  dans  de  la  neige , ou  de 
la  glace  fondantes,  foit  qu’on  le  faffe  en 
Été , ou  en  Hiver , dans  un  temps  chaud , 
ou  dans  un  temps  froid , & fous  un  poids 
quelconque  de  l’Atmofphere.  D ou  je 
conclus  que  le  point  de  la  congellation 
efl  un  degré  de  chaleur  confiant , & me- 

(a)  Depuis  ces  expériences , j’en  ai  fait  d au- 
tres à Londres , à Paris , fous  la  Latitude  de 
48  degrés  50  minutes , & à Dijon  fous  la  La- 
titude de  47  degrés  20  minutes,  & j ai  trouve 
que  le  point  de  la  congellaûon  étoit  par  tout 
le  même  ; enforte  que  je  puis  maintenant  al- 
iurer  avec  plus  de  confiance  ; que  ce  terme  eii 
abfolutaent  fixe* 


DES  THERMOMETRES,  lÿ 
me  plus  fixe  que  le  degré  de  l’eau  bouil-; 
ante , par  conféquent  très-propre  à fer- 
vir  de  terme  pour  la  conftruétion  de  nos 
J-  nermometres. 

. Ii'-  Ta  fixité  du  point  de  la  conn-ella- 
tion  me  paraît  fuffifamment  établie  par 
ces  oblervations,  malgré  tout  ce  que  M. 

ag  mi  peut  avoir  dit  de  contraire,  & 
ce  que  M.  de  Reaumur  a trouvé  à pro- 

1 1 nrCOrder  à Ce  fuiet  » & nonob- 

varions  rapportées  par  M. 
Muflchenbroek,  qui  tâche  de  prouver 
que  le  point  de  la  congélation varie» 
fuivant  que  l’air  fournit  plus  ou  moins 
de  parties  falines  à l’eau!  On  poZk 
tout  au  plus  conclure  des  raifons  fur  lef- 
que  les  ces  Auteurs  fe  fondent,  qu’il  y a 

QuelaupQ  îpiiv  • ^ ^ ^ 


.m  - qu°^que  j ciau  naturel , & 
autant  que  1 on  peut  en  juger,  le  degré  de 
froid  qui  produit  la  congélation,  foit 
toujours  le  même.  ' 

CP  I^r  cbaleur  de  l’eau  qui  commen- 
cé] gu,r’  °UJ’  °f  ^ eft  Ia  même 
" 3 v a chaleur  de  la  glace  qui  com- 

en  ce  a fe  fondre , eft  un  terme  fi  conye- 

B ij 
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venable , fi  remarquable , & en  meme- 
temps  fi  facile  à déterminer  par  la  fimple 
immerfion  de  la  bouteille  du  Thermomè- 
tre, qu’il  eft  étonnant  que  fi  peu  de  Phy- 
ficiens  en  ayent  fait  ufage  dans  la  gra- 
duation de  leurs  Thermomètres,  qui  au- 
roient  pû  alors  facilement  être  compares 
les  uns  avec  les  autres.  On  ne  fait  ou 
prendre  ce  terme  fur  le  Thermomètre  de 
Florence , non  plus  que  fur  les  Thermo- 
mètres François  , même  fur  celui  de  M. 
de  la  Hire , dont  on  s’eft  fervi  pendant  ü 
long-temps  à l’Obfervatoire , pour  conl- 
truere  des  Tables  Météologiques , & avec 
lequel  on  n’a  pas  laiffé , malgré  cela , que 
de  comparer  quelquefois  d autres  obler- 
vations.'  Enfin , de  toutes  les  obferyations 
qui  fe  trouvent , foit  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  Paris,  foit  dans  les 
Tranfaéfions  Philofophiques , la  plupart 
ont  été  faites  avec  des  Thermomètres  il 
mal  conftruits , que  l’on  n’y  trouve  aucun 
degré  de  chaleur  fixe , ou  fi  quelques-uns 
marquent  le  point  de  la  congélation  , 
comme  ce  point  a été  le  plus  fouvent  mal 
déterminé,  & qu’ils  ne  marquent  point 

d’autre  degré  de  chaleur  invariable,  les 
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obfervations  auxquelles  ils  ont  été  em- 
ployés , n’en  font  pas  moins  incertaines. 

17.  La  détermination  des  degrés  de 
la  chaleur  fut  regardée  par  M.  Newton  , 
comme  un  objet  digne  de  fon  attention  * 
& comme  ce  grand  genie  a porté  toutes 
les  autres  choies  qu  il  a traitées  beaucoup 
plus  loin  que  ceux  qui  l’ont  précédé , il 
nous  a aulîi  laifïe  ( a ) une  Méthode  pour 
conflruire  les  Thermomètres  d’une  ma- 
niéré beaucoup  plus  précife  que  l’on  n’a- 
voit  fait  avant  lui.  Nous  avons  déjà  (b) 
dit  qu’il  étoit  nécelfaire,  ou  du  moins 
plus  commode  de  déterminer  deux  points 
fixes,  afin  de  réduire  les  difïerens  degrés 
de  chaleur  à une  échelle  intelligible. 
Nous,  avons  pareillement  établi  (V)  que 
le  point  de  la  congélation  & celui  de 
1 eau  bouillante , étoient  les  plus  conve- 
nables pour  cet  effet  : ce  font  auffi  ces 
deux  points  que  M.  Newton  a choifh 
Pour  ce  qui  eft  de  la  liqueur , il  s’eft  fervi 
de  1 huile  de  lin , ayant  reconnu  que  cet- 
te fubftance  étoit  affez  homogène  , qu5eile 

(?) Phil-  Tranf.  abr*  IV.  2.  ».  1 5 
(b)  §.  11. 

(Ç)  S,  8,  14, 
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étoit  capable  d’une  expanfion  considéra- 
ble , & qu’elle  fupportoit  un  grand  froid 
avant  de  fe  glacer , & une  grande  cha- 
leur  avant  de  bouillir.  Il  fuppofe  que  la 
bouteille  du  Thermomètre  étant  plongée 
dans  de  la  neige  fondante , le  volume  de 
l’huile  eft  de  ioooo  parties,  il  trouve 
que  ce  volume  eft  augmenté  de  — par  la 
chaleur  du  corps  humain , & qu’il  eft 
alors  de  1025*6  parties,  qu’à  la  chaleur 
de  l’eau  bouillante  ce  même  volume  eft 
de  16725*  parties,  & à la  chaleur  de 
l’étain  fondant  de  1 1 $ 1 6 parties  ; il  n’a 
point  été  au-delà  de  ce  dernier  degré.  Il 
regarde  le  point  de  la  congélation  com- 
me le  terme  entre  la  chaleur  & le  froid  , 
& il  marque  zéro  à ce  point , au  degré  de 
la  chaleur  humaine  il  marque  1 2 , au  de- 

72-5  x 11 

gré  de  l’eau  bouillante  34  = — ■ 

êc  au  degré  de  l’étain  fondant  71. 

18.  Il  feroità  fouhaiter  que  l’on  eût 
deflors  adopté  cette  conftruélion , ou 
quelqu’autre  femblable.  Mais  il  y a ap- 
parence que  l’on  y a trouvé  quelques  in- 
convéniens  5 & fans  parler  de  quelques 
petites  erreurs  qui  font  dans  les  nombres , 
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& de  quelques  obfervàtions , à la  vérité  ; 
peu  importantes , qui  ne  font  paS  des  plus 
exaétes,  on  pourroit  objeéler  (a)  que  M. 
Newton  s’exprime  comme  fi  le  point  de 
la  congélation  de  l’eau  étoit  le  moindre 
degré  de  chaleur  poffible , quoique  nous 
éprouvions  fbuvent , ainfi  que  nous  au- 
rons occafion  de  le  faire  voir , un  froid 
beaucoup  plus  confidérable.  Il  feroit 
donc  à propos  d’étendre  la  graduation 
au-delfous  de  zéro , ou  du  point  de  la 
congélation  , afin  que  l’on  pût  oblerver 
les  plus  grands  froids  fur  ce  Thermomè- 
tre tout  comme  fur  les  autres. 

Il  y a encore  un  autre  inconvénient 
înfeparable  de  tous  les  Thermomètres 
d’huile , ou  d’autres  liqueurs  vifqueufes  , 
c’eft  l’adhérence  de  la  liqueur  aux  pa- 
rois du  tube.  Lorfqu’il  arrive  des  chan- 
gemens  prompts,  par  exemple,  un  froid 
fubit , tandis  qu’une  partie  de  l’huile  def- 
cend  dans  le  tube , une  autre  partie  de- 
meure attachée  aux  parois  & ne  tombe 
qu’infenfiblement,  de  forte  que  le  Ther- 
momètre indique  d’abord  un  degré  de 

(a)  Voye?L  M.  Amontons.  Mem.  de  l’Acad. 
des  Scien,  ann.  1703,  p.  133» 


froid  plus  grand  qu’il  n’eft  en  effet  ; &c 
comme  l'huile  devient  plus  ou  moins  vif» 
queule  a des  degrés  de  chaleur  différens  , 
il  arrive  que  cette  adhérence  eft  tantôt 
plus  grande  & tantôt  moindre,  ce  qui 
empêche  l’uniformité  & la  régularité  du 
mouvement  de  la  liqueur, 

i Les  Thermomètres  de  Florence 
qui  étoient  faits  avec  l’efprit  de  vin , n’é^ 
toient  point  aufli  fujets  aux  erreurs  que 
lious  venons  de  faire  obferver.  L’efprit 
de  vin  mouille  à la  vérité  les  parois  du 
tube  ; mais  comme  cette  liqueur  eft  très- 
fiibnle , il  eft  vrai-femblable  que  l’adhé- 
rence eft  légère  & alfez  uniforme  , & 
qu  elle  ne  produit  d’autre  effet,  finon  de 
rendre  le  tube  un  peu  plus  étroit  : aufli 
Fefprit  de  vin  a-t-il  été  plus  fouvent 
employé  pour  la  conftruélion  des  Ther- 
momètres que  les  autres  liqueurs  ; d’au-? 
tant  mieux  qu’il  eft  d’ailleurs  très -mo- 
bile , qu’il  rend  fenfibles  les  moindres 
imprefiions  de  la  chaleur  & du  froid  , 
&c  que  la  chaleur  n’y  excite  pas  facile- 
ment des  bulles  d’air,  comme  il  arrive 
dans  les  liqueurs  aqueufes.  Mais  ces  Ther- 
momètres^ ainfi  que  nous  l’avoqs  dit  plu# 
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haut  (a) , a voient  toujours  été  conftruits 
d’une  maniéré  vague.  Enfin,  M.  de  Reau- 
mur  ( b ) les  a réduits  à une  conftruétion 
fixe  & générale , que  l’on  peut  fuivre 
dans  tous  les  temps  & dans  tous  les  lieux, 
& qui  établit  une  correfpondance  uni- 
verfelle  entre  toutes  les  obfervations  fai- 
tes avec  ces  inftrumens.  Il  marque  d’a- 
bord le  point  d’une  congellation  produis 
te  par  un  mélange  artificiel , & il  mefure 
enfuite , félon  les  principes  de  M.  New- 
ton , la  quantité  dont  l’efprit  de  vin  fe 
dilate  depuis  ce  terme  jufqu’au  point  ou 
il  eft  bouillant  ; il  fuppofe  que  le  volu- 
me de  l’efprit  de  vin,  au  point  de  la 
congellation  de  l’eau , eft  de  i ooo  par- 
ties, & il  détermine  de  combien  de  ces 
parties  la  liqueur  eft  dilatée,  lorfqu’elle 
eft  bouillante , de  plus  qu’au  point  de  la 
congellation.  La  quantité  de  cette  dilata- 
tion varie  luivant  que  la  liqueur  eft  plus 
ou  moins  reétifiée  ; dans  un  efprit  de  vin 
ordinaire,  elle  eft  de  87^  parties  (c) , 

(a)  §.  3,  4.  1 6. 

(b)  Mem.  de  l’Acad.  des  Scien,  arm.  1730, 

?•  64  y. 

Cf)  Ibid.  p.  6ÿo, 
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& dans  un  mélange  de  parties  égales  d’eP 
prit  de  vin  & d5eau , qui  eft  à peu  près 
Fétat  de  Feau-de-vie , cette  dilatation 
eft  feulement  de  6t.\  parties  ( à ).  M.  de 
Reaumur  dit  3 que  dans  un  efprit  de  vin 
très  - recïifié  , il  trouva  cette  dilatation 
de  po  parties  (£);  mais  le  plus  conve- 
nable * félon  lui  , eft  celui  dont  la  dilata- 
tion eft  de  8 o parties  (V). 

20,  Cette  imitation  du  Thermomè- 
tre de  M.  Newton,  paroît  d’ abord  de- 
voir établir  Funiformité  dans  la  conftruc- 
tion  de  ces  inftrumens  ; il  y en  a aétuelle- 
ment  un  pareil  à FObfervatoire , conf* 
truit  par  M.  de  Reaumur  même , avec  le- 
quel on  obferve  les  variations  de  la  cha- 
leur, & Fon  en  a envoyé  plufieurs  juf- 
ques  dans  les  pays  les  plus  éloignés , afin 
de  comparer  enfemble  la  chaleur  des  diffé- 
rens  climats,  projet  qui  avait  été  conçu 
dès  le  temps  du  grand  Colbert  ( d ) , 
mais  qui  n’avoit  point  été  jufqu’à  pré- 

(a)  Ibid.  p.  6 9 z» 

(b)  Ibid,  ann,  1734. p.  161. 

(c)  Ibid  ann.  1730.  p.  69^.69%. 

(d)  Voyelles  Mem.  de  FÀcad.  des  Sciences* 

ann*  1702.  p.  z 9 o. 
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ïènt  execute  d’une  maniéré  fatisfaifante. 
On  a fait  avec  ce  même  Thermomètre 
des  obfervations  fous  la  Zone-torride , & 
les  Académiciens  François  l’avoient  dans 
le  voyage  qu’ils  ont  fait  dans  le  Nord , 
pour  déterminer  la  figure  de  la  Terre.  Ce- 
pendant il  y a lieu  de  douter  que  ce  Ther- 
momètre ait  toute  l’exaélitude  que  l’on 
pourroit  fouhaiter;  premièrement , M.  de 
Reaumur  (a)  prend  le  point  de  la  congé- 
lation de  l’eau  avec  une  forte  de  glace 
produite  artificiellement  , & non  point 
avec  de  la  neige  ou  de  la  glace  ordinaire  ; 
enfuite , comme  il  fe  fert  d’un  tube  dont 
le  globe  a 3 ou  q.  pouces  de  diamètre 
(6) , je  croirois  qu’avant  que  la  jufte 
température  de  la  glace  ait  été  commu- 
niquée à toutes  les  parties  de  la  liqueur  , 
cette  glace  vient  à la  perdre  elle-même , 
& qu’ainfi  le  point  de  la  congélation  efl 
marqué  plus  haut  qu’il  ne  doit  être  (c)  ; 

(a) Ib.  ann.  1730 .p.6^.6$6.  680.  68 1.  712. 

(b)  Ibid.  p.  660.  710. 

(c)  En  comparant  quelques  obfervations  , 
j’ai  trouvé  que  le  point  de  la  congellation  de  M. 
de  Reaumur , au  lieu  de  répondre  au  degré  3 2 de 
Fahrenheit,  comme  il  devoit  arriver, ne  répon- 
doit  qu’au  degré  34,  ou  même  un  peu  au-delfus. 
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& en  effet , M,  de  Reaumur  (a)  dit  lui-: 
même  qu’il  faut  un  quart  d’heure  pour 
communiquer  à l’efprit  de  vin  la  tempé- 
rature de  la  glace  environnante;  mais  au- 
tant que  je  puis  en  juger  par  mes  propres, 
expériences , & j’en  ai  fait  plufieurs  à ce 
fujet,  il  faudroit  des  heures  entières  pour 
pénétrer  une  pareille  mafle  de  liqueur,’ 
& en  réduire  toutes  les  parties  à la  tem- 
pérature requife.  C’eft  pourquoi  les  Ther- 
momètres qui  ont  la  boule  fort  grande  * 
ne  me  paroiffent  point  propres  aux  ob- 
fervations;  il  eft  aifé  de  s’en  convaincre 
en  comparant  celles  qui  ont  été  faites  en 
même  temps  à l’Obfervatoire  fur  le 
Thermomètre  de  M.  de  la  Hire  & fur 
celui  de  M.'  de  Reaumur  ; on  verra  que 
Ibuvent  elles  ne  s’accordent  pas  ^ ce  qu’il 
faut  attribuer  à la  différente  capacité  des 
boules  (b).  Il  n’eft  pas  poffible  qu’u- 
me  grande  maffe  de  liquide  loit  affeéfcée 
affez  promptement  par  les  variations  de 

(a)  Ibid . p.  7 ii. 

(b)  La  boule  du  Thermomètre  de  M.  de 
Reaumur  étoit  de  3^  pouces  > & celle  du  Ther- 
momètre de  M,  de  la  Hire  nétoit  que  de  % , 
pouces. 
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la  chaleur  , pour  rendre  fenfibles  les  chan- 
gemens  qui  ne  font  que  momentanés  9 
ou  pour  faire  obferver  la  véritable  quan- 
tité de  ceux  qui  font  un  peu  plus  dura- 
bles. Ainfi  les  meilleurs  Thermomètres  i 
quoique  M.  de  Reaumur  prétende  le  con- 
traire (a),  font  ceux  qui  ont  le  tube  & 
la  bouteille  petite.  J’en  ai  fait  dont  les 
tubes  étoient  capillaires , & qui  s’accor- 
doient  les  uns  avec  les  autres  dans  tou- 
te l’exaélitude  que  l’on  peut  attendre  de 
ces  fortes  d’inftrumens. 

21.  Si  le  terme  de  h cbngellation 
n’eft  point  exaét  dans  les  ThermomeH 
très  de  M.  de  Reaumur , celui  de  l’eau 
bouillante  me  le  paroît  encore  moins.  En 
effet,  fi  un  Thermomètre  d’eau  qui  fe- 
toit  plongé  dans  de  l’étain  fondu  ne  faii- 
roit  acquérir  une  chaleur  au  - deffus  de 
celle  de  l’eau  bouillante , quelque  gran- 
de que  parût  l’agitation  de  l’eau , bien- 
loin  de  parvenir  à celle  de  l’étain  fondu  ; 
de  même  auffi  un  Thermomètre  d’efprit 
de  vin  plongé  dans  de  l’eau  bouillante* 

(a)  Mem.  de  PAcad,  des  Scien,  ann.  173©* 
j.  6$o.  6fp% 
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ne  fauroit  atteindre  à la  chaleur  de  cet- 
te eau , quelque  violente  que  foit  fon 
ébullition.  Ainfi  M.  de  Reaumur  attribue 
à fes  Thermomètres  une  chaleur  dont 
iis  ne  font  pas  fufceptibles  ; & la  diffé- 
rence n’efi  pas  de  peu  de  conféquence  , 
car  j’ai  trouvé  que  la  plus  grande  cha- 
leur d’un  efprit  de  vin  bien  reélifié , ne 
paffoit  pas  le  I7yme  degré  du  Thermo- 
mètre de  Fahrenheit  dans  lequel  le  mer- 
cure eft  porté  37  degrés  plus  haut  par 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante , & que 
Feau- de -vie  ordinaire  alloit  tout  au  plus 
au  ipome  degré  du  même  Thermomètre. 
Tant  s’en  faut  que  toutes  fortes  de  li- 
queurs fpiritueufes  plongées  dans  de 
Feau  bouillante , acquièrent , comme  le 
penfe  M.  de  Reaumur  , la  même  cha- 
leur, ou  une  chaleur  égale  à celle  de 
Feau  environnante.  Ainfi , à fuppofer  que 
la  plus  grande  chaleur  du  Thermomètre 
de  M.  de  Reaumur,  foit  le  i8oUiC  degré 
du  Thermomètre  de  Fahrenheit  F erreur 
fera  de  3 2 degrés. 

22.  Mais  quand  bien  même  les  Ther- 
momètres d’efprit  de  vin  auroient  toute 
la  perfeétion  qu’on  peut  leur  donner  t 
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l’étendue  de  leur  dilatation  eft  trop  bor- 
née pour  en  faire  une  mefure  univerfelle. 
De  toutes  les  liqueurs,  l’efprit  de  vin  eft 
celle  qui  parvient  le  plutôt  à l’ébullition  , 
& quoiqu’il  refte  fluide  à un  degré  de 
froid  allez  grand , je  crois  pouvoir  con- 
clure de  quelques  expériences,  que  le 
progrès  de  fa  condenfation  n’eft  pas  ré- 
gulier , & l’on  fait  que  pendant  le  féjour 
que  les  Académiciens  François  firent  à 
1 orneao  près  du  cercle  polaire , le  grand 
froid  fit  glacer  l’efprit  de  vin  de  leurs 
Thermomètres  (a). 

2 3 • Quel  fera  donc  le  fluide  propre  à 
la  conftrudtion  que  nous  voudrions  éta- 
blir ? Nous  avons  déjà  rejette  l’air, 
l’huile  , les  liqueurs  fpiritueufes , & à 
plus  forte  raifon  l’eau;  il  ne  refte  plus 
que  le  vif-argent.  Ce  fluide  eft  d’une 
très-grande  mobilité,  il  s’échauffe  & fe 
refroidit  plus  promptement  qu’aucune  li- 
queur connue;  (je  puis  l’alfurer à l’égard 
de  1 eau , de  1 huile  & même  de  l’eiprit 
Vvin  ) il  ne  fe  congelle  point  au  froid  le 

(a)  Voyei  M,  ds  Mauperfuis , Figure  de  la 
Terre,  jp.  5$, 
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plus  violent  qui  ait  été  obfervé  jufqu’I 
préfent,  il  fupporte  une  très-grande  cha- 
leur avant  de  parvenir  à l’ébullition , & 
lorfqu’il  eft  bien  purifié  , il  ne  s’attache 
aucunement  au  verre.  M.  Halley  ( a ) ne 
Connoiffant  que  quelques  - unes  de  ces 
propriétés,  avoit  penfé  que  le  vif- argent 
îeroit  très  - propre  à la  conftruélion  des 
Thermomètres  , s’il  étoit  d’une  plus 
grande  expanfibilité  ; mais  cette  diffi- 
culté , que  l’on  pourroit  faire  encore  i 
peut  facilement  fe  lever , en  donnant  à 
la  boule  un  peu  plus  de  capacité  par  rap- 
port au  tube.  C’eft  donc  avec  raifort 
qu’on  fe  fert  à préfent  des  Thermomè- 
tres de  mercure  , & qu’on  les  regarde 
comme  les  plus  exaéis.  Olaus  Roemet 
( [ù ) paffe  pour  être  le  premier  qui  ait  tra- 
vaillé à les  perfeétionner , & depuis , 1VL 
Fahrenheit  & d’autres  Artiftes , en  ont 
fait  plufieurs,  qui,  par  leur  forme , peu- 
vent aifément  fe  tranfporter  & fervir  à 
plufieurs  ufages  ; on  les  envoyé  de  la 
Hollande  dans  toute  forte  de  pays.  Ils 

ont 

(а)  PhiL  Tranf]  abr.  IL  p.  34. 

(б)  Voye\  Boethaaye.  Cherii.  I.  p.  710] 
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ont  été  imités  en  plufieurs  autres  en- 
droits, & actuellement  il  ne  s’en  fait  pas 
de  plus  parfaits  & de  plus  exafts  que 
ceux  de  M.  Wilfon  à Londres.  4 

24.  Comme  la  graduation  de  Roemer 
ou  de  Fahrenheit,  eft  alTez  commode, 
il  ferait  a fouhaiter  qu’elle  fût  univerfel- 
lement  adoptée , afin  d’établir  l’unifor- 
mite  dans  les  obfervations.  De  cette  fa- 
çon , tous  les  Phyficiens  qui  rapporte- 
raient des  expériences  fur  la  chaleur  par- 
leraient la  même  langue,  & feraient gé- 
néralement entendus.  ô ' 

Le  vif-argent  contenu  dans  la  boule 
de  ce  Thermomètre  eft  conçû,  divifé  en 
1 1 124  parties , ainfi  que  nous  l’appren- 
nent M-  Boerhaave  (a)  & Muffchen- 
broecb  (b)  & le  degré  le  plus  bas  mar- 
que o eft  le  point  où  defcend  le  mercure 
dans  un  froid  très-violent , produit  arti- 
ficiellement par  un  mélange  (c),  de  fel 
ammoniac , ou  de  fel  marin , & de  neige 

(æ)  Chem.  I.  p,  174. 

(b)  EK.  dePhyf.S.  94$. 

jJ-Cl  ,Fah.renh- Tranf.  Phil.  abr.  VI.  2.  p.  <u 
Muffchenbr.  Di£  Phyf.  p,  680.  EiT.  Phyg 

G 
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ou  de  glace  pilée , dont  on  entoure  la 

b°La  même  boule  étant  plongée  dans  de 
la  neige,  ou  de  la  glace  fondante , a 
quantité  dont  le  mercure  fe  dilate  elt  de 
o 2 des  parties’,  dont  la  boule  en  contient 
1 1 124,  & l’on  divife  l’efpace  compris 
entre  le  point  où  s’arrête  le  mercure  & 
entre  le  degré  O en  32  parties  égales 

ou  degrés  ( a ).  . . 

Le  Thermomètre  étant  enluite  plon- 
gé dans  de  l’eau  bouillante  , & le  poids 
de  l’athmofphere  étant  au  point  requis 
(h\  h dilatation  du  mercure  eft  de  21 2 
des  mêmes  parties,  & l’on  divife  1 efpa- 
ce  compris  entre  le  point  où  il  elt  arrête 
& le  degré  32,  en  180  parties  égalés 
ou  degrés  (c).  Si  le  tube  eft  affez  long , 
on  continue  la  graduation , fuivant  cette 
proportion , jufqu’au  degré  600 , qui  eft 
le  point  de  dilatation  auquel  le  mercure 
commence  à bouillir. 

2p.  M.  Boerhaave  neft  point  dac- 

(a)  Frahrenh.  Phil.  Tranf.  abr.  VI.  z.  p.  51* 

(c)  Fahrenh.  Phil.  Tranf.  abr.  VI.  uj.  ifc 
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tord  avec  lui-même,  fur  le  nombre  des 
pâmes  dans  lefquelles  on  fuppofe  que  £ 
mercure  de  la  boule  eft  divifè  - die 

a été  déjà31*- ^ endr<?k  (rf)  ’ ^ue  celui 
ties  ef1  ^Ue,e  nombre  de  ces  par- 

te  fM  iJ  T Cnt  ï *°7^.  & enL- 

C ) il  le  met,  & je  crois  que  c’eft 
avec  plus  de  fondement  , à 
quoique  dans  toutes  ces  Amputations  il 
uppofe  un  même  degré  de  chaleur  don- 
ne,  fooduifant  une  dilatation  d’un  même 

laquelle  de  S‘  Jer  n’ai  Point  vérifie 
exaéfe  ü „’  J UPP°fitl°nS  eft  Ja  plus 

*n  ’fc  r?  paS  meme  néceffaire  de 

reif  ’ & fam  t0ut  cet  2ppa" 

boufo  de  remplir  de  “ercure  la 

aues\&  une  Petite  portion  du  tube  juf- 

étant  Ho116  5elle  que,  la  boule 

e ant  plongée  dans  de  la  neige  ou  de  la 

gee  fondante,!1^  au -V^  du 

point  ou  fe  tient  le  mercure,  & que  l’on 

plXdi^’  affe.z  d’ePPace  pour  rem- 
P ir  les  divifions  jufqu’à  o.  Enfuite  on 

P ongera  la  boule  dans  l’eau  bouillante, 

(a)  Chem.  J9pm 

eff  Ex?lk-  de  b % 3™  de  la  Plan-. 
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on  marquera  2 1 2 au  point  où  le  mercu- 
re s’arrêtera , on  divifera  l’efpace  com- 
pris entre  les  divifions  212  & 32  en 
180  parties  ou  degrés , & l’on  conti- 
nuera la  graduation  dans  cette  propor- 
tion, Ce  moyen  me  paroît  le  plus  aifé  & 
le  plus  fur , & c’eft  celui  dont  je  me  fuis 
toujours  fervi  dans  la  pratique , fondé  fur 
ce  que  nous  avons  déjà  établi , que  les 
deux  points  fixes  & invariables , pour  la 
conftruélion  des  Thermomètres , font  le 
terme  de  la  glace  & celui  de  l’eau  bouil- 
lante. 

2(5.  Nous  avons  fuppofé  jufqu’ici  que 
le  tube  du  Thermomètre  étoit  parfaite^ 
ment  cylindrique , ce  qui  eft  prefqu’im- 
poflible,  ces  fortes  d’inftrumens  ayant 
toujours  quelques  inégalités  ; mais  oit 
peut  aifément  remédier  aux  erreurs  qui 
pourroient  en  naître  5 il  n’y  a qu’à  in- 
troduire dans  le  tube  un  petit  cylindre 
de  mercure  , lui  faire  parcourir  fuccefli- 
vement  toute  l’étendue  du  tube , & mar- 
quer en  même-tems  les  limites  qui  le  com- 
prennent. On  aura, par  ce  moyen,  des 
divifions  égales,  & l’on  pourra  réduire  la 
graduation  à toute  l’exaélitude  poffible, 
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27.  Cette  façon  de  concevoir  le  volu- 
me du  mercure  contenu  dans  la  boule 
jufqua  la  première  divifion , comme 
compote  d un  certain  nombre  de  par- 
ties favoir  de  1 0782 , ou  de  1 1 124  , 
ou  de  il 720,  ou  même  de  11790 
autant  que  je  puis  le  conjecturer , & de 
prendre  2 1 2 de  ces  parties  pour  expri- 
mer la  quantité  de  la  dilatation  du  mer- 
cure  , depuis  ce  premier  terme  jufqu’à 
celui  de  1 eau  bouillante,  étoit  ordinai- 
rement tout-à-fait  arbitraire  ; & il  faut 
avouer  que  l’on  aurait  pû  faire  d’abord 
une  luppofition  plus  convenable,  ou  que 
Ion  pourrait  l’établir  aujourd’hui,  fi 
cette  conftruéhon  n’étoit  pas  auffi  uni- 
verfellement  reçûe  & adoptée  par  la  plÛ- 
part  des  Savans  de  l’Europe.  M.  Delifle 
publia  a Peterlbourg  une  graduation  plus 
fimple.  Il  fuppofe  (a)  que  le  volume  du 
mercure , le  Thermomètre  étant  plongé 
dans  leau  bouillante,  eft  de  10  mille 
°\de  {,°°  mille  parties,  & il  marque 
en  de  telles  parues  au-deffus  & au-deffous 
de  ce  point  fixe,  tous  les  degrés  de  cha- 
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leur  correfpondans  à tous  les  degrés  pof- 

fibles  de  dilatation  & de  condenfation. 

« Comme  le  mercure  purifié  , dit  M. 
^Delille,  eft  partout  de  la  même  natu- 
«re,&  qu’il  n’eft  fufceptible  d’aucune 
a altération  dans  les  tubes  fcellés , il  eft 
« probable  qu’étant  pris  au  même  degré 
a de  pureté,  il  fera  dilaté  dans  tous  les 
a pays  de  la  même  quantité , par  le  même 
« degré  de  chaleur.  » D’où  il  conclut 
que  ces  Thermomètres  font  très-propres 
à'  comparer  les  températures  des  différens 
climats.  J’avoue  que  cette  conftruélion 
pourrait  fervir  à établir  la  graduation 
uniforme  des  Thermomètres  , elle  eft 
ftijette  à beaucoup  moins  d’inconvéniens 
que  celle  de  M.  de  Reaumur , dont  nous 
avons  déjà  rendu  compte  (a).  Mais  je  ne 
puis  m’empêcher  d’obferver , que  M. 
Delifie  auroit  peut  - être  mieux  fait  de 
confidérer  le  mercure  au  point  de  la  con- 
gélation de  l’eau , plutôt  qu’à  celui  de 
l’eau  bouillante  , & d’y  pofer  le  point  fi- 
xe de  fa  graduation.  De  cette  forte,  les 
variations  de  la  chaleur  auraient  été  ex- 

(a)  §,  l?0  20»  2 1 o 
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primées  en  nombres  croiflans  ou  décroif- 
fans , relativement  à Taccroiffement  ou 
au  décroiffement  de  la  chaleur,  ce  qui 
paroît  beaucoup  plus  naturel.  Et  comme 
il  y a très-peu  d’obfervations  à faire  au- 
deffous  du  terme  de  la  glace,  il  n’y  au- 
roit  pas  eu  un  grand  inconvénient  à ex- 
primer ces  degrés  par  des  nombres  néga- 
tifs placés  au-deffous  de  o ou  de  1 00000. 

28.  Mais  quelqu’élégante  que  paroif- 
fe  cette  conftru&ion  dans  la  fpéculation  * 
il  n’efl:  pas  fi  aifé , comme  nous  l’avons 
déjà  dit  (a)  , de  déterminer  exactement 
dans  la  pratique,  les  divifions  correfpon^ 
dantes  aux  dilatations  du  fluide.  D’ailleurs 
le  verre  eft  lui-même  dilaté  par  la  cha- 
leur, à la  vérité , beaucoup  moins  à pro- 
portion que  le  vif-argent , enforte  que 
c’efl;  feulement  l’excès  de  la  dilatation 
du  fluide  fur  la  dilatation  du  verre  qui 
peut  être  obfervé.  S’il  arrive  que  les  di& 
îerens  verres  foient  .différemment  affec- 
tes par  un  degré  de  chaleur  donné , il 
pourra  en  réfulter  une  différence  appa- 
rente dans  les  dilatations  du  mercure > 

00  §,  u. 
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fur  les  Thermomètres  de  M.  Newton , 
de  M.  de  Reaumur  & de  M.  Delifle.  Or , 
M.  Boerhaave  affine  ( ) , d’après  les  ob- 
fervations  de  Fahrenheit,  que  les  diffé- 
rentes fortes  de  verre  font  différemment 
affeélees  par  la  chaleur;  & M.  Muffchen- 
broek  a trouvé,  par  le  moyen  de  fon  py~ 
rometre , que  les  différens  tubes  de  verre 
font  affeétés , les  uns  plus , les  autres 
moins,  par  le  même  degré  de  chaleur. 
Amfi,dans  les  Thermomètres  dont  les 
tubes  feroient  de  différentes  fortes  de  ver- 
re , le  même  degré  de  chaleur  produiroit 
en  apparence  des  dilatations  différentes 
dans  le  même  fluide.  Cela  eft  confirmé 
par  les  obfervations  de  M.  Campbell , 
membre  illuflre  de  la  Société  Royale  , 
lequel  a trouvé  par  des  expériences  fai- 
tes avec  toute  l’ exactitude  poffible , que 
différens  Thermomètres  de  M.  Delifle , 
étant  entourés  de  neige  fondante,  mar- 
quoient  différens  degrés,  les  uns  iyq, 
les  autres  176,  & un  d’entr’eux  iy8. 
Et  après  les  avoir  vuidés  & remplis  de 
nouveau,  fuivant  la  même  conftruétkm 
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quelquefois  avec  de  nouveau  mercure  ^ il 
a toujours  trouve  les  mêmes  réfultats 
après  des  expériences  répétées.  Enfin  > il 
a pouffé  fi  loin  l'exactitude , que  les  mê- 
mes tubes  donnoient  toujours  les  mê- 
mes degrés*  auflî  ponctuellement  qu'on 
peut  le  défirer  dans  des  expériences  auffî 
délicates.  J'ai  fait  moi-même  de  fembla- 
bles  expériences  avec  beaucoup  de  foin  : 
un  des  propres  Thermomètres  de  M.  De- 
lifle,  m'a  toujours  donné  i yo  degrés* 
un  autre  où  j'avois  mis  fur  l'un  des  cô- 
tés la  graduation  de  Fahrenheit , mar- 
quoit  148^  fur  l'échelle  de  M.  Delifle, 
lorfqu'il  marquoit  32  fur  celle  de  M* 
Fahrenheit]  & fur  un  troifieme  confirait 
à Paris  par  M.  le  Monnier , j'ai  vû  le 
terme  de  la  congellation  placé  au  degré 
148.  Il  refulte  même  * des  propres  pa- 
roles de  M.  Delifle  * que  fes  Thermo- 
mètres doivent  mal  s'accorder*  tant  cet- 
te . conftrucüon  paroît  incertaine  & pré- 
caire. Ainfi  je  conclus  qu’il  faut  abfo- 
lument  larejetter  * fe  fixer  fur  deux  points 
ae  chaleur  pris  à une  diftance  confié é- 
rable  l'un  de  l'autre * & divifer  l'efpace 
intermediaire  en  un  nombre  convenable 
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de  parties  égales , ainfi  que  nous  Pavons, 
propofé  (a)  dans  notre  conftruétion  imi- 
tée de  celle  de  Roemer  & de  Fahren- 
heit. 

Afin  détendre  davantage  nos  re- 
cherches fur  la  chaleur , & d’être  à por- 
tée dè  comparer  les  autres  Thermomè- 
tres avec  le  nôtre , que  nous  croyons  de- 
voir être  dorénavant  feul  employé  3 il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  à ce 
Thermomètre  les  obfervations  les  plus 
importantes  qui  ont  été  faites  avec  les 
autres , de  déterminer  quels  points  de 
notre  graduation  répondent  à ceux  des 
autres , d’y  marquer  les  differens' degrés 
de  la  chaleur  naturelle , ceux  de  la  cha- 
leur animale , les  degrés  de  chaleur  né- 
ceffaires  pour  réduire  les  difFérens  corps, 
folides  à l’état  de  fluidité  3 & pour  exci- 
ter l’ébullition  dans  ceux  qui  font  flui- 
des; mais  la  comparaifon  des  difFérens 
Thermomètres  entr’eux , & la  détermi- 
nation des  differens  degrés  de  chaleur 
des  corps , font  des  fujets  aflez  fertiles  & 
affez  curieux  pour  être  confidérés  cha- 
cun en  particulier. 

£&!  §•  24*  z5' 
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Sur  la  comparalfon  des  différer# 
Thermomètres . 

1 Uoîque  nous  ayons  fait  re- 
marquer  que  ia  conltrudion  va- 
gue des  Thermomètres  avoit  jette  la  plus 
grande  incertitude  fur  les  obfervations , 
il  ne  fera  pas  inutile  d'examiner  de  près , 
autant  que  nos  lumières  le  comporteront  2 
les  principes  fur  lefquels  les  anciens  Ther» 
métrés  avoient  été  conftruits;  & s'il  nous 
eft  poffibie  de  découvrir  ces  principes, 
& de  comparer  ces  Thermomètres  avec 
celui  dont  nous  connoiflfons  déjà  la  conf- 
truction  & la  régularité , nous  recouvre- 
rons les  obfervations  de  nos  prédécef- 
feurs , qui  etoient  perdues  pour  nous  , fau- 
te d une  connoiflance  exacte  de  la  gra- 
duation de  leurs  Thermomètres  ; & cel- 
les qui  ont  ete  faites  en  difterens  temps 
& en  divers  lieux,  avec  des  inftrumens 
Qiune  conftrudion  connue  , ne  feront 
F^us  reg^tdees  comme  inutiles , nous 
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pourrons  les  comparer,  foit  entr’elles; 
ïoit  avec  nos  propres  obfer  varions  & les 
degrés  de  chaleur  que  nous  connoilTons. 

2,  Comme  Sanftorius  paroît  être  le 
premier  qui  ait  imaginé  de  mefurer  les 
difrerens  degrés  de  la  chaleur  par  la  dila- 
tation des  corps , on  pourroit  délirer  de 
lavoir  comment  il  graduoit  fes  Thermo- 
mètres ; mais , à dire  vrai , ce  feroit  un 
objet  de  pure  cufiolité,  & dont  on  ne 
pourroit  retirer  aucun  fruit,  attendu  que 
ces  Thermomètres  étoient  affedés  par  le 
poids  de  Fathmofphere  auffi-bien  que  par 
la  chaleur,  IF  Académie  deFCimento 
remédia  à cet  inconvénient , en  confirui- 
faut  fes  Thermomètres  avec  de  Fefprit 
de  vin  renfermé  dans  des  tubes  fcellés  i 
& Fon  fit  fur  ces  tubes , ou  bien  fur  les 
Planches  auxquelles  ils  étoient  fixés  des 
divifions  qui  faifoient  juger  des  différen- 
tes dilatations  de  la  liqueur  produites  par 
les  différens  degrés  de  la  chaleur. 

Je  fuis  étonné  que  M.  Muffchenbroelc 
(a},  qui  a donné  une  Tradudion  Lati- 
ne. des  Ouvrages,  de  cette  Académie  ayeq 
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tü  excellentes  additions  , parle  de  ces 
Thermomètres  comme  s’ils  avoient  été 
conftruits  fans  aucune  réglé,  & d’une 
maniéré  incertaine  & arbitraire  > repro- 
che  nue  l’on  pouvoit  faire  à plus  jufte  ti- 
tre à ceux  qui  furent  faits  dans  la  fuite. 
Il  eft  vrai  que  cette  illuftre  Société  en 
conftruifit  de  plufieurs  fortes  les  uns  plus 
parfaits  que  les  autres  ; mais  dans  la  conf- 
truélion  de  ceux  qu’elle  employoit  par 
préférence  (*) , il  eft  marqué  expreffé- 
ment  à quel  degré  l’efprit  de  vin  fe  fou- 
tenoit  à la  température  ordinaire  des 
temps  de  neige  ou  de  glace  j & comme 
ces  expériences  ont  été  faites  en  Italie 
je  fuppofe  que  ce  terme  eft  celui  de  la 
neige  fondante , & que  par  conféquent  il 
répond  au  3 2me  degré  de  notre  Ther- 
momètre (b).\  Ainfi  fur  le  premier  Ther- 
momètre de  Florence,  le  terme  de  la 
glace  tombe  au  degré  20  (V)  & fur  le 
fécond  au  degré  1 3 T oo- 

Nous  avons  donc  un  point  fixe  de  cha- 


(a)  Tent.  Ëxp.  Acad.  Cim. 

(b)  I.  £ff.  f.  24. 

( .c ) Tent.  Exp.  Acad.  Cim. 
(d)  Ibid.  II.  p.  lt9 
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leur  dans  la  conftruétion  de  ces  Ther- 
ce  qui  nous  manque  dans  là 
plupart  des  autres;  mais  avec  ce  point 
leul  il  n’efl  pas  poflible  de  juger  du  relie 
de  la  graduation  , & il  faut  convenir  que 
les  autres  degrés  ne  font  point  déterminés 
comme  on  fouhaiteroit  qu’ils  fulfent.  Les 
Académiciens,  dont  nous  parlons,  di- 
fent  que  dans  leur  premier  ou  grand  Ther- 
momètre , la  liqueur  étant  expofée  à la 
plus  grande  force  des  rayons  du  Soleil 
dans  leur  pays,  elt  portée  au  degré  80 
(a)  , & dans  le  fécond  au  degré  40  (b) , 
il  efl  confiant  que  cette  maniéré  de  gra- 
duer elt  fort  incertaine  , & que  le  degré 
de  chaleur  qu’ils  nous  affignent  peut  va- 
rier fuivant  le  jour  , l’année,  le  climat , 
&c.  mais  par  un  heureux  hazard , ils 
nous  ont  laifié  un  moyen  de  le  déterminer 
& de  le  rapporter  à peu  près  au  Thermo- 
mètre de  Fahrenheit,  ce  qui  paroilfoit 
d’abord  li  peu  praticable,  que  l’on  au- 
rait regardé  avec  raifon  cette  prétention 
Comme  déféfpérée , fi  deux  grands  Ob- 
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fervateurs  de  la  nature , Borelli  & Mal- 
pighi  n’avoient  mis  dans -leurs  Ouvra- 
ges que  la  chaleur  des  entrailles  de  quel- 
ques animaux , tels  que  les  vaches  & 
les  betes  fauves , éléve  la  liqueur  du  pe- 
tit Thermomètre  de  Florence  au  degré 
4°  » qui  eft  juftement  celui  de  la  plus 
grande  force  des  rayons  du  Soleil , & qui 
répond  à peu  près  au  I02me  de  notre 
Thermomètre. 

Des  deux  points  fixes  que  nous  venons 
de  découvrir  dans  la  conftruction  des 
Thermomètres  de  Florence , il  eft  aifé 
de  déduire  le  moyen  de  faire  une  eftime 
affèz  jufte  des  obfervations  faites  avec  ces 
inftrumens,  comme  on  peut  le  voir  en  jet- 
tant  les  yeux  fur  la  Table,  N°.  I.  II.  III. 

3-  Les  Thermomètres  qui  furent  en- 
fuite  en  ufage,  furent  tous  des  imitations 
de  ceux  de  Florence  , avec  cette  diffé- 
rence qu’ils  ne  furent  point  conftruits 
jur  les  mêmes  principes,  & que  l’on  ne 
luivoit  même  aucune  réglé  dans  leur 
conftruétion.  M.  Hubin  fut  employé  en 
^ rance  , pour  en  conflruire  à l’ufage  de 
1 Académie  des  Sciences.  Mais  il  y a 
apparence  qu’il  ne  les,  conftruifit  point 
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tous  de  la  même  maniéré  ; nous  trouvons 
dans  les  Écrits  des  Millionnaires  des  In- 
des (a) , des  obfervations  faites  avec  ceux 
de  ces  Thermomètres  qui  étoient , di- 
fent-ils,  gradués  fort  bas.  Quoiqu’il  en 
foit , nous  pouvons  en  déterminer  la 
conftruétion , à la  faveur  d’un  Mémoire 
de  M.  Amontons,  où  il  déligne  cet  inf- 
trument  fous  le  nom  d’ancien  Thermo- 
mètre (b).  Le  degré  2 y y répond  au  ter- 
me de  la  glace,  & le  degré  yo  à la  tem- 
pérature des  caves  de  l’Obfervatoire , qui 
eft  le  y3rae  degré  du  Thermomètre  de 
Fahrenheit.  Ainfi , la  comparaifon  en- 
tière du  Thermomètre  eft  fort  aifée.  V oy. 
la  Table,  N°.  I.  IV. 

4.  Je  ne  fâche  pas  qu’il  y ait  grand 
nombre  d’ obfervations  faites  avec  ce 
Thermomètre  ; & il  nous  importe  beau- 
coup plus  de  déterminer  la  conftruétion 
de  celui  de  M.  de  la  Hire , qui  a été  con- 
fervé  à l’Obfervatoire  pendant  plus  de 
60  ans , & qui  a fervi  pendant  tout  ce 

temps 

(a)  Mem.  de  l’Acad.  des  Scienc.  ann.  16660 
* — - 1698.  VII.  p.  83?. 

(b)  Mem.  de  f Acad.  desSc.  ann.  17 ©3-p.  Sb 
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temps  à la  conftruétion  des  Tables  Mé- 
téorologiques. Mais  il  eft  à regretter 
que  ni  M.  de  la  Hire,  ni  ceux  qui 
continuèrent  apres  lui  Tes  oblervations , 
n’ayent  jamais  déterminé  avec  exaélitu- 
de  deux  points  fixes  fur  ce  Thermomè- 
tre, afin  de  nous  mettre  à portée  d’en 
conftruire  de  femblables.  Malgré  cela  , 
) efpere  que  nous  en  déterminerons  la 
conftruéHon , fans  nous  écarter  beaucoup 
de^la  vérité.  Nous  favons  avec  certitude 
qu’à  la  température  des  caves  de  l’Ob- 
lervatoire , qui  eft  le  degré  y 3 du  Ther- 
momètre de  Fahrenheit , celui  de  M.  de 
la  Hire  étoit  conftamment  au  degré  48 
0),&que  dans  des  temps  de  gelée  ce 
Thermomètre  étant  au  fommet  des  tours 
de  l’Obfervatoire  , la  liqueur  fe  tenoit 
depms  le  degré  30  jufqu’au  degré  32 
(h) , c elt-a-dire , un  peu  au-deflus  du 


(a)  Mem.  de  l’ Acad,  des  Scierie,  ann.  1700.' 

f.  8.  1701.  p.  10,  1701.  p.  î,  1703. p.  3,  1704.’ 
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véritable  terme  de  la  glace,  que  quel- 
ques  autres  circonftances  nous  portent  à 
placer  au  degré  28  de  ce  Thermomètre  , 
lequel  répond  ainfi  au  degré  3 2 du  nô- 
tre. Voy . la  Table , N°.  I.  V . Nous  avons 
une  obferyation  de  M.  de  la  Hire  même , 
de  laquelle  il  réfulte  que  le  degré  28  de 
fon  Thermomètre  répond  au  degré  Ji* 
6 lig.  de  celui  de  M.  Amontons  (a). 

j.  M.  Amontons  avoit  fait  un  grand 
pas  pour  l’établiffement  d’un  Thermo- 
mètre univerfel , mais  celui  qu’il  propo- 
sa n’a  pas  eu  lieu , à caufe  de  quelques  in- 
convéniens  dont  nous  avons  eu  occafion 
de  parler  (b).  Le  degré  y 1 .6  lign.  y ré- 
pondoit  au  terme  de  la  glace , & le  degré 
73  au  terme  de  l’eau  bouillante,  & ces 
deux  points  répondent  fur  les  Thermo- 
mètre de  Fahrenheit  aux  degrés  32  & 
212.  Voy . la  Table , N°.  I.  VI. 

6.  Le  Marquis  Poleni  (0)  nous  a lalfïe 
le  réfultat  d’un  très-grand  nombre  d’ex- 
cellentes obfervations  Météorologiques  * 
faites  avec  un  Thermomètre  conftruit 

{æ)  Ibid . ann.  1710.  p.  142» 

(b)  EfT.  I.  §.  10. 

(ej.Phil.  Tranf.  421,  p.  20 5 . 
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fur  ies  principes  de  M.  Amomons , mais 
dont  les  nombres  font  différons  : j’ai  cru 
qu  il  ne  ferait  pas  inutile  de  donner  auffi 
, comparaifon  de  ce  Thermomètre.  Voy, 

la  Table,  N°.  I.  vil.  1 

, 7*  •M-,de1  Reaumur  fehtant  les  incon- 
veniens  de  la  conftruétion  de  M.  Amon- 
tons,  en  propofa  une  nouvelle  qu’il  jun 
geoit  meilleure.  Sa  graduation  commen- 
ce au  terme  de  la  glace,  & le  degré  8d 
marque  fo  terme  de  l’eau  bouillantes 
nous  avons  déjà  dit  (a)  les  raifons  qui 
nous  portent  a croire  qu’il  y a de  l’erreur 
dans  la  détermination  de  ces  deux  points; 
Cependant,  comme  l’on  a fait  avec  ce 
1 hermometre  un  grand  nombre  d’ob- 

™°"s’  ? eft  «éceflâire  d’en  donner 
une  Table  de  comparaifon  avec  celui  de 
Fahrenheit.  Le  degré  qui  marque  le  ter- 
me de  1 eau  bouillante  dans  ce  Thermo- 
véritablement  qu’au 
terme  de  1 efprit  de  vin  bouillant,  c’eft- 

SfSffr*  180  du  Thermomètre 
de  Fahrenheit;  & comme  le  degré  loi 
répond  conftamment  à la  température  des 

(a)  EC  I,  §,  1Q, 


Di 
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caves  de  l’Obfervatoire  (a)  , ou  au  de-1 
gré  y 3 de  Fahrenheit,  je  trouve  que  le 
degré  qui  marque  la  glace , tombe  un  peu 
au-deffus  du  degré  34  de  Fahrenheit, 
au  lieu  du  degré  3 2 , qui  eft  le  véritable 
terme  de  la  glace.  V oy . la  Table  N . I» 

■VI  IL  ,.n  _ 

8.  Le  Thermomètre  de  M.  Delifle  elt 
conftruit  fur  des  principes  à peu  près  fem- 
blables  à ceux  de  M.  de  Reaumur,  avec 
cette  différence  que  la  graduation  com- 
mence au  terme  de  beau  bouillante , & 
que  les  divifions  comprifes  au-delfous  de 
ce  point  répondant  aux  condenfations  du 
mercure , & font  exprimées  contre  l’or- 
dre ordinaire  par  des  nombres  qui  croif- 
fent  à proportion  que  la  chaleur  décroît.' 
Nous  avons  obfervé  (b)  les  irrégularités 
que  les  différentes  fortes  de  verre  pour- 
voient introduire  dans  cette  conftruftion  ; 
au  relie  le  degré  iyo  de  ce  Thermomè- 
tre répond  au  terme  de  la  glace , & au  de-; 
gré  3 2 du  Thermomètre  de  Fahrenheit , 
ainfi  l’on  peut  facilement  en  faire  la  com- 
paraifon.  Voy.  la  Table , N°.  I.  IX. 


ï)es  Thermomètres; 

5>.  Nous  avons  des  obfervations  de 
Météorologie  faites  par  M.  Crucquius y 
en  Hollande  (a) , avec  un  Thermomètre 
d’air , dont  la  bulle  occupoit  un  volume 
de  1070  parties  au  terme  de  la  congella- 
tion,  & de  1710  parties  au  terme  de 
1 eau  bouillante.  V y y.  la  comparaifon  de 
ce  Thermomètre  à la  Table,  N°.  I.  X. 

1 0.  Les  Thermomètres  les  plus  com- 
muns en  Angleterre , font  ceux  qui  font 
conftruits  fur  le  modèle  de  celui  qui  eft 
à la  Société  Royale,  & le  plus  fouvenc 
ils  font  faits  avec  alfez  peu  de  foin.  On 
en  a envoyé  plufieurs  dans  les  pays  étran- 

?ers  pour  établir  une  correlpondance 
’obfervations.  Ainfi  il  eft  intéreffant 
pour  nous  de  découvrir  les  principes  de 
leur  conftruétion , afin  de  les  comparer 
avec  les  autres.  Le  commencement  de  la 
graduation  où  le  degré  o eft  au  haut  du 
tube , & les  nombres  croiffent  à propor- 
tion que  la  chaleur  décroît.  Je  ne  laurois 
donner  la  raifon  de  cette  conftruéHon.  Il 
eft  marqué  (b)  au  degré  o très-chaud , 
au  degré  2 y chaud , au  degré  47  tern- 
it) Phil.  Tranf.  N.  381 . p.  4. 

(b)  Phil.  Tranf.  N.  41g,  p.i'oj.N.  434.  £.407* 

D iij 
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péré,  Sc  au  degré  6$  point  de  la  congela 
lation.  Mais  par  des  expériences  faites  fur 
plufieurs  de  ces  Thermomètres,  j’ai  trouvé 
qu’au  terme  de  la  neige  fondante  la  li- 
queur fe  tenoit  au  degré  78  ou  79 , près 
de  14  degrés  plus  bas  que  l’on  n’avoit 
crùjufqu’àpréfent;  ce  qui  augmente  en- 
core le  merveilleux  de  l’obfervation  du 
Docteur  Cyrilli  (a) , qui  trouva  que  le 
terme  de  la  glace  étoit  au  degré  JJ  à 
Naples. 

Pour  établir  la  comparaifon  de  ce 
Thermomètre , il  faudroit  pouvoir  y dé- 
terminer un  autre  degré  de  chaleur , & 
l’on  voit  que  les  termes  de  chaud  , tem- 
père , &c.  qui  répondent  à d’autres  de- 
grés , font  fort  équivoques.  Ainli , pour 
ôter  toute  forte  de  doute,  j’ai  pris  le  par- 
ti de  faire  moi-même  l’expérience , & j’ai 
trouvé  que  le  degré  34^  répondoit  au 
degré  64  du  Thermomètre  de  F ahren- 
heit.  D’où  l’on  déduit  aifément  le  relie 
de  la  comparaifon.  Voy.  la  Table,  N°„ 
I.  XI. 

1 1.  M.  Newton  (h)  s’étant  apperçû 

(a)  Phil.  Tranf.  N.  424 .p.  3 3 6.  N.  434.^.407. 

(i)  Phil,  Tranf.  N.  270.  82^, 


de j Thermo metees.  jr jr 
de  l’incertitude  qui  régnoit  dans  la  conf- 
truélion  des  Thermomètres , en  imagina 
un  dont  je  fuis  bien  étonné  qu’on  ait  fait 
fi  peu  d’ufage , tant  il  eft  fimple  & faci- 
le a confiruire.  La  graduation  commen- 
ce au  terme  de  la  glace , & l’on  divife 
l’efpace , compris  entre  ce  point  & celui 
de  l’eau  bouillante,  en  34  parties  éga- 
les que  l’on  peut  fous-divifer  à volonté. 
V oy.  la  comparaifon  de  ce  Thermomètre 
avec  celui  de  Fahrenhit  à la  Table,  N°. 
I .XII. 

12.  On  fait  alfez  communément  ufa- 
ge  en  Angleterre  d’un  Thermomètre  , 
où  la  moyenne  température  dê  l’air  eft 
regardée  comme  un  milieu  entre  le  froid 
& le  chaud,  & eft  défignée  par  le  degré 
o , au  - deflùs  & au  - deflous  duquel  on 
établit  une  divifion  qui  exprime  les  de- 
grés de  çhaud  & de  froid  de  l’air  envi- 
ronnant. C’eft  de  ce  Thermomètre  que 
l’on  fe  fert  dans  les  étuves  & dans  les 
ferres , pour  entretenir  le  degré  de  cha- 
leur propre  à maintenir  la  végétation 
des  plantes  étrangères.  Je  ne  crois  pas 
que  ces  fortes  de  Thermomètres  foient 
conftruits  fur  des  principes  fixes*  ils 

D iv 
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marquent  ordinairement  le  terme  de  la 
congélation  au  degré  30  au-delïbus  de 
o ; mais  M.  Fowler  , chez  qui  on  prend 
la  plupart  de  ces  inftrumens , a trouvé  , 
après  l’expérience  que  je  l’avois  prié 
d’en  faire,  qu’au  terme  de  la  neige  fon- 
dante  la  liqueur  fe  tenoit  au  degré  34 
au-delïbus  de  o,  & par  quelques  expé- 
riences que  j’ai  fait  moi-même , j’ai  trou- 
vé que  le  degré  1 5 au-delfous  de  o répon- 
doit  au  degré  64  du  Thermomètre  de 
Farenheit.  Voy.  le  refte  de  la  comparai- 
fon  à la  Table,  NG.  I.  XIII. 

1 3 . Le  Doéleur  Haies  (< a ) trouva  à 
propos  d’employer  une  nouvelle  conf-* 
truftion  pour  faire  fes  ingénieufes  expé- 
riences. Il  commença  la  graduation  au 
terme  de  la  glace,  & l’étendit  jufqu’au 
degré  1 00 , qu’il  plaça  au  point  ou  fut 
élevée  la  liqueur  par  la  chaleur  d’une  eau 
qui  commençoit  à faire  fondre  de  la  cire. 
J’ai  trouvé  que  ce  degré  de  chaleur  por- 
tait le  Thermomètre  de  Fahrenheit  au 
degré  142,  & celui  du  Doéleur  Haies 
fort  au-delfous  du  degré  100  qu’il  nous 
$ affigné.  Voy.  la  comparaifon  des  deu5Ç 
(a)  Veget,  St%t.  p.  37, 


6es  Thekmômetkes.  ff 
Thermomètres  à la  Table,  N®.  I.  XI V? 
Le  Doéteur  Haies  nous  dit  que  fon  Ther- 
momètre étoit  au  degré  13  un  jour  de 
Printemps  , tandis  que  le  nôtre  étoit  au 
degré  48. 

1 4.  La  Société  d’Edimbourg  a coiïh 
mencé  depuis  plufieurs  années  des  ob~ 
fervations  exaétes  fur  la  chaleur,  dont 
elle  a déjà  publié  une  partie  parmi  fes 
Elfays  de  Medecine.  Il  nous  eft  fort  aifé 
de  déduire  de  fes  propres  paroles , la 
comparaifon  de  fon  Thermomètre.  Elle 
nous  dit  (< a ) que  la  boule  étant  plongée 
dans  de  la  neige  fondante , la  liqueur  eft 
elevée  de  8 , 2 pouces  au-deffus  du  pre-* 
mier  point  de  la  graduation , que  la  mê- 
me boule  étant  entourée  de  la  peau  du 
corps  humain , la  liqueur  eft  élevée  de 
22 , 2 pouces,  & que  l’efpace  intermé- 
diaire eft  divifé  en  pouces  & en  dixie*? 
mes  de  pouces.  Enfin  j’ai  trouvé  que  la 
chaleur  de  la  perfonne  qui  a conftruit  ce 
Thermomètre  répondoit  au  degré  5)7  du 
Thermomètre  de  Fahrenheit.  D’où  l’on 
peut  déduire  le  refte  de  la  comparaifon* 

* Foy.  la  Table,  N°.  I.  XV. 

(4)  Edinb.  Med.  EC  I.  p.  8* 
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i y.  Il  y a plufieurs  autres  Thermome-, 
très  avec  lefquels  on  a fait  des  obferva- 
rions  3 mais  ils  ont  été  ou  fi  mai  conf- 
truits  3 ou  fi  mal  décrits*  que  nous  ne 
pouvons  en  tirer  aucun  fruit;  & de  quel- 
qu5ufage  qu’ils  ayent  été  à leurs  Au- 
teurs , ils  font  pour  nous  comme  s’il§ 
ifayoient  jamais  exifté* 

REMARQUE 

Sur  la  comparaifon  des  Thermomètres , 

La  Méthode  que  l’on  vient  de  pro- 
pofer  pour  la  comparaifon  des  Thermo- 
mètres ne  paroit  pas  affez  développée  t 
pour  concevoir  d’abord  les  principes  fur 
lefquels  elle  efl:  fondée * & prévenir  les 
objeétions  qui  fe  préfentent  à la  première 
«vue.  Dans  chaque  Thermoitietre  que  M. 
Martine  veut  comparer  à celui  de  Fah- 
renheit , il  tâche  feulement  de  connoître 
deux  points  de  la  graduation  correfpon- 
dans  à deux  chaleurs  connues  ; il  prend 
fur  le  Thermomètre  de  . Fahrenheit  les 
degrés  qui  répondent  à ces  deux  chaleurs; 
& les  tubes  des  deux  Thermomètres  étant 
fuppofés  parallèles , il  mene  par  les  deux 
points  déterminés  fur  le  Thermomètre  de. 


DES  THERMOMETRES. 
Fahrenheit  deux  droites  perpendiculai- 
res au  tube , & prolongées  jufqu’à  la  ren- 
contre de  l’autre  tube  ; il  marque  aux 
deux  points  de  rencontre  les  degrés  qui 
repondent , fuivant  la  conftruélion , aux 
deux  chaleurs  connues , il  achevé  la  gra- 
duation du  tube , & il  détermine  le  refie 
de  la  comparaifon  en  menant  de  fembla- 
bles  lignes  par  les  différens  points  de  la 
graduation  de  Fahrenheit.  De  forte  que 
M.  Martine  luppofe  que  les  portions  des 
deux  tubes  comprifes  entre  deux  parallè- 
les quelconques , contiennent  les  accroif- 
iTemens  de  la  dilatation  des  fluides  pro- 
duits par  un  accroiffement  de  chaleur  don- 
né ; & comme  il  ne  fait  point  mention 
d’autre  chofe,  on  ne  voit  point  d’abord  fi 
la  détermination  de  ces  deux  points  eft 
fufflfante  pour  la  comparaifon  des  Ther- 
momètres , fans  s’embarraffer  ni  de  la  dif- 
férence des  liqueurs , ni  de  la  différence 
des  diamètres  des  tubes  & des  boules;  ou 
s’il  ne  faut  point  avoir  égard  à ces  chofes; 
puifque  dans  les  Thermomètres,  conf- 
truits  avec  le  même  fluide  les  hauteurs  des 
cylindres  fluides  élevés  dans  les  tubes  par 
des  accroiffemens  de  chaleur  donnés. 


0o  E s s a y s 

peuvent  varier  fuivant  les  proportions 
des  tubes  & des  boules , & que  dans  les 
Thermomètres  conftmits  avec  des  flun 
des  difFérens , ces  hauteurs,  peuvent  va- 
rier encore  non  - feulement  à raifon  des 
difFérens  degrés  d'expanfibilité  des  flui- 
des 3 c'efi-à-dlre  , des  différentes  quan- 
tités, dont  ils  font  dilatés  par  un  accroif* 
fement  de  chaleur  donné  ; mais  encore  à 
raifon  du  plus  ou  du  moins  d'uniformité 
qu  üs  obfêrvent  dans  leurs  accroiffemens 
de  dilatation.  Ainfi  j'ai  cru  qu'il  ne  fe- 
roit  pas  inutile  d'examiner  avec  quel- 
que détail,  les  conditions  qui  font  fup-. 
pofées  dans  cette  Méthode , & de  recher- 
cher jufqu'à  quel  point  elles  fe  rencon- 
trent dans  chaque  cas  particulier. 

Le  Thermomètre  de  M.  Delifle  étant 
conffruit  avec  le  même^  fluide  que  le 
Thermomètre  de  Fahrenheit , les  accroif*. 
femens  de  la  dilatation  produits  dans  l'un 
& dans  l'autre , . par  un  accroiffement  de 
chaleur  donné,  feront  entr'eux  comme 
les  volumes  du  fluide,  par  conféquent  les. 
cylindres  fluides  qui  s'élèvent  dans  les 
deux  tubes , à l'occafion  d'un  accroiffe- 
ment  de  chaleur  quelconque  , feront  en^. 


des  Thermomètres;  '6ï 
tr’eux  comme  les  folidités  des  boules , <fe 
fi  Ton  fuppofe  les  deux  cylindres  de  la 
même  hauteur  > leurs  bafes  feront  en- 
tr’elles  comme  les  folidités  des  boules  ; 
àinfi  dans  la  comparaifon  du  Thermo- 
mètre de  M.  Delifle  avec  celui  de  Fah- 
renheit ^ la  Méthode  fuppofe  que  les  ba- 
fes des  tubes  font  entr’elles  comme  les  fo* 
lidités  des  boulese 

Le  Thermomètre  de  M.  Newton  eft 
dans  un  autre  cas,  Fhuile  de  lin  avec  la- 
quelle il  eft  conftmit,  eft  plus  dilatée  par 
îe  même  accroilfement  de  chaleur  que 
ne  Peft  le  mercure;  ainfi  Ton  ne  peut 
point  établir  dans  la  comparaifon  exaéle 
de  ce  Thermomètre  avec  celui  de  Fah- 
renheit, que  les  accroiffemens  de  dilata- 
tion produits  dans  les  deux  fluides , par 
le  même  accroiffement  de  chaleur , font 
proportionnels  aux  volumes  des  fluides* 
Suppofons  deux  Thermomètres  égaux," 
Fun  conftruit  avec  du  mercure , fuivant 
les  principes  de  Fahrenheit,  & déflgné 

5>ar  A , & Fautre  conftruit  avec  de  Fhui- 
e de  lin,  fuivant  les  principes  de  New- 
ton , & déflgné  par  B , de  telle  forte  que 
les  volumes  fous  lefqueis  les  deux  fluides 


E S s A Ÿ S 

font  compris  au  terme  de  la  glace  foieiit 

égaux  entr’eux. 

Le  volume  que  le  mercure  du  Ther- 
momètre À occupe  au  terme  de  la  glace  * 
eft  au  volume  qu’il  occupe  au  terme  de 
1 eau  bouillante  , comme  1 1 124.  +-  3 2 
tft  a^i  1 124  -h  212(0)  comme  1 1 1 y 6 
a 11336  comme  10000  eft  à 
101Ô1  -f. 

: Le  volume  que  l’huile  de  lin  du  Ther- 
momètre B occupe  au  terme  de  la  gla- 
ce  3 eft  au  volume  quelle  occupe  au 
degre  de  l’eau  bouillante  3 comme  10000 
eft  à 10725*  (b): 

Ainfî  1 accroiffement  de  chaleur  com- 
pris depuis  le  terme  de  la  glace  jufqu’à 
I eau  bouillante  3 éleve  dans  les  tubes  des 
Thermomètres  A & B des  cylindres  fluf» 
des  y qui  font  entr’eux  comme  1 6 1 eft  à 

72;\ 

Soit  un,  troifieme  Thermomètre  défL 
gne  par  C 5 confirait  avec  de  l’huile  de 
lin , fui  vaut  les  principes  de  M.  New- 
ton , & tel  que  le  cylindre  fluide  a élevé 


des  Thérmo-metres.  <s£ 

dans  le  tube  par  l’accroiflèment  de  cha- 
leur compris  entre  le  terme  de  la  glace  & 
l’eau  bouillante,  foit  de  la  même  hauteur 
que  le  cylindre  élevé  dans  le  tube  du 
Thermomètre  A par  le  même  accroiffe- 
ment  de  chaleur. 

Comme  les  Thermomètres  B & C 
font  conftruits  avec  la  même  liqueur , 
les  accroiffemens  de  dilatation  pro- 
duits dans  l’un  & dans  l’autre  par  le  mê-  - 
me  accroiffement  de  chaleur  , font  en- 
tr’eux  comme  les  volumes  du  fluide;  par 
conféquent  le  cylindre  fluide  élevé  dans 
le  tube  du  Thermomètre  B , par  l’accroif- 
Fement  de  chaleur  compris  entre  le  ter- 
me de  la  glace  & celui  de  l’eau  bouillan- 
te , eft  au  cylindre  fluide  élevé  dans  le 
tube  du  Thermomètre  C par  le  même  ac- 
troiffement  de  chaleur,  comme  la  boule 
du  Thermomètre  B eft  à la  boule  du 
Thermomètre  C,  comme  la  boule  du 
Thermomètre  A eft  à la  boule  du  Ther- 
momètre C,  les  boules  des  Thermomè- 
tres A & B étant  fuppofées  ép-ales. 

Donc  le  cylindre  fluide  élevé  dans  le 
Thermomètre  A , eft  au  cylindre  fluide 
élevé  dans  le  Thejmometre  G , en  pro- 
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portion  compofée  de  la  proportion  de 
i <5 1 à 725,  & de  la  proportion  de  là 
boule  du  Thermomètre  A à la  boule  du 
Thermomètre  C;  & comme  ces  cylin- 
dres font  de  la  même  hauteur  , leurs  ba- 
fes  font  dans  cette  même  proportion. 

Maintenant  les  accroiffemens  de  dila- 
tation de V huile  de  lin , correfpondans  aux 
accroiffemens  de  chaleur  compris  entre 
le  terme  de  la  glace  & Peau  bouillante 
& entre  le  terme  de  la  glace  & la  chaleur 
humaine , font  entr’eux  comme  725*  eft  à 
2 J 6 (a),  comme  10000  eft  à 3 ^3  i-t-  , 
& les  accroiffemens  de  dilatation  du 
mercure  correfpondans  aux  mêmes  ac- 
croiffemens de  chaleur , font  entr’eux 
comme  1 80  eft  à 64  (b) , comme  1 0000 
éft  à 3 y J 5 — , proportion  fort  appro- 
chante de  la  précédente;  enforte  que,  fans 
s’éloigner  beaucoup  de  la  vérité , l’on 
peut  confîdérer  les  accroiffemens  de  dila- 
tation de  l’huile  de  lin , comme  propor- 
tionnels aux  accroiffemens  de  dilatation 
du  mercure.  Par  conféquent  les  cylindres 
fluides  élevés  dans  les  Thermomètres  A 

(a.)  EfiT.  I,  §.  17.  ^ 

Eff.  I.  §.  »4.  & Eff.  IV.  §.  4 j, 


DES  THERMOMETRE  S.  6f 
•ik.  Cj  par  un  accroiflement  de  chaleur 
quelconque , feront  de  la  thème  hauteur, 
Ainfi  la  comparaifon  entière  du  Ther- 
momètre de  M.  Newton  avec  le  Ther- 
momètre de  Fahrenheit,  peut  fe  faire  fui- 
vant  la  Méthode  propofée , en  fuppofant 
que  les  baies  des  tubes  font  entr’elles  eh 
jpioportibn  compofée,  de  la  proportion 
des  degrés  d’expanfibilite  des  deux  flui- 
des, & de  la  proportion  des  foliditës  des 
boules. 

. Les  Thermomètres  d’efprit  de  vin  font 
un  troifieme  cas  différent  des  deux  pre- 
nuers.  Non-feulement  l’efprit  de  vin  eil 
pms  dilaté  par  le  même  accroiflement  de 
chaleur  que  n’eft  le  mercure.  Mais  en- 
core la  proportion  entre  les  accroifle- 
mens  de  dilatation  de  Pefprit  de  vin., 
eft  lenfibîement  differente  de  la  propor-* 
tion  entre  les  accroiflemens  de  dilatation 
du  mercure.'  Ainfi  quand  bien  même  les 
tubes  & les  boules  auraient  les  condi- 
tions fuppofées  dans  le  cas  précédent , 
les  cylindres  fluides  élevés  dans  les  tu- 
bes ne  feraient  pas  de  la  même  hauteur 
dans  tous  les  accroiflemens  de  chaleur; 
Suppofons  un  Thermqmgtre  d’efprit 
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'de  vin  conftruit  fuivant  les  principes  de’ 
M.  de  Reaumur,  & tel  que  le  cylindre 
éleve  dans  le  tube  par  l’accroiflfement  de 
chaleur , compris  entre  le  terme  de  la  gla- 
ce & la  plus  grande  chaleur  de  l’efprit  de 
vin  foit  de  la  même  hauteur  que  le  cy- 
lindre élevé  dans  le  Thermomètre  de 
Fahrenheit , par  le  même  accroiffement 
de  chaleur , ce  qui  arrivera , comme  nous 
l’avons  dit  pour  le  Thermomètre  de  M. 
Newton , fi  les  bafes  des  tubes  font  en-, 
tr’elles  en  proportion,  compofée  de  la 
proportion  des  degrés  d’expanlibilite  de 
l’efpritde  vin  & du  mercure,  & de  la  pro- 
portion des  boules , c’eft-à-dire , en  pro- 
portion compofée  de  la  proportion  de  8oq 
à 133  (à)  & de  la  proportion  des  boules» 

Or , les  accroiffemens  de  dilatation  de 
l’efprit  de  vin , produits  par  les  accroif- 
femens de  chaleur  compris  entre  le  ter- 
me de  la  glace , & la  plus  grande  chaleur 
de  l’efprit  de  vin,  & entre  le  terme  de 
la  glace  & la  température  des  caves  de 
TObfervatoire , font  entr’eux  comme  80 
eft  à 1 05  (b)  comme  lOOOO  eft  à 128  ij 

(a)  EfT.  I.  §•  19.  & 14. 

\b)  Eff.  I.  §.  1?.  & Eff,  II.  7. 


des  Thermomètres;  6j 
& les  accroiffemens  de  dilatation  du  mer- 
cure correfpondans  aux  mêmes  accroiffe- 

£ Cha!fT’  ^0nt  entr,eux  comme 
’ o ^ -B  — 3 2 (a)  comme 

1140  elt  a 21  comme  10000  eft  à 

24rcj. 

Donc  la  hauteur  du  cylindre  d’efprit 
de  vin  eleve  par  l’accroiffement  de  cha- 
leur , compris  entre  le  terme  de  la  g-lace 
& la  température  des  caves  de  l’Obfer- 
vatoire,  eft  à la  hauteur  du  cylindre  de 
mercure  eleve  par  le  même  accroiffement 
de  chaleur  comme  1281  eft  à 14,9; 
différence  affez  fenfible.  ^ ' 

î , donc  Pas  Poflîble , fuivant 

la  Méthode  de  M.  Martine  de  com- 
parer exaélement  les  Thermomètres  d’ef- 
pnt  de  vin  avec  le  Thermomètre  de 
Fahrenheit.  Cependant  fi  les  propor- 
tions entre  les  accroiffemens  de  dilata- 
tion de  l’efprit  de  vin , quoique  diffé- 
rentes des  proportions  entre  les  accroif- 
lemens  de  dilatation  du  mercure  fui- 
voient  un  ordre  confiant,  on  pourroit 
«Ctiher  la  comparaifon  faite  fuivant  cet. 


O)  EC  I,  $.  24.,  & M,  II.  §.  j. 


Eii 
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te  Méthode , en  déterminant  la  différent 
ce  entre  les  proportions  dans  un  cas  com- 
me nous  venons  de  faire , *&  en  rappli- 
quant aux  autres  cas,  C’eft  ce  que  je  lait 
fe  à voir  aux  Physiciens  qui  ont  la  com- 
modité des  inflrumens , & qui  font  exer- 
cés à ces  fortes  d’opérations. 

Ainfi  la  Méthode  propofée  donne  la 
la  comparaifon  exade  du  Thermomètre 
de  M.  DeMe^la  comparaifon  très-ap- 
prochée du  Thermomètre  de  M.  New- 
ton , & une  comparaifon  imparfaite  des 
Thermomètres  d’efprit  de  vin. 


ESSAY  III. 


Sur  la  maniéré  dont  les  corps  s'échauffent 
& fe  réfïoidîffent. 


[i  A nature  du  feu  & de  la  chaleur 


JL/eft  telle  que  tous  les  corps  qui 
font  contigus  5 quelle  que  foit  leur  cha- 
leur en  particulier  fe  mettent  à la  même 
température , auffî-tôt  qu’ils  font  aban- 
donnés à eux- mêmes  > & fuppofé  qu’ils 
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n’ayent  aucun  principe  intrinfeque  de 
chaleur,  les  uns  diminuant  & les4 autres 
augmentant  de  chaleur  jufqu’à  ce  qu’ils 
[oient  parvenus  à l’équilibrl  Ainfi^ous 
les  c°rps  inanimés  étant  placés  dans 
1 athmofphere , échauffent  l’air  où  Z 
ont  échauffés,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayen 
cquis  la  meme  température.  Paye C 
Boerhaave,  Chem.  l/p.  , JJ* 

V°l°r  c 8 1 V Mullchenbroek  , EfT.  de* 
*yf-  §•  P d 1 . Mais  le  temps  employé 
pour  acquérir  la  température  du  milieu 
environnant  varie  fuivant  le  volume  ; 

froid  tend  mlenfibJement  à JatempeÇ 

jure  de  ce  milieu,  eft  plus  rapide  dans 
6S  Prem/lers  inftans  & devient  plus  lenc 
par  degrés , ainfi  qu’on  le  conçoit  na- 
tureJW^’  & qj  eft  prouvéÇ  leg 

expériences  de  M.  Muifchenbroek  (a), 
aïs  nous  ne  Pavons  point  dans  quelle 
- le  fait  cette  progreflion,  ou  même  G 

(«)  Tent.  Exp.  Acad.  Cim.  Add.  IL  p.g  - ^ 

Eii] 
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elle  en  obferve  quelqu’une.  M.  MufiP 
çhenbroek  nous  dit  (a)  feulement  en  gé- 
néral, que  dans  les  premiers  inftans,  la  di- 
minution d’une  quantité  de  chaleur  don- 
née , fe  fait  très-promptement , & enfuite 
plus  lentement  jufqu’au  degré  de  cha~ 
leur  du  milieu  environnant. 

3.  Le  fentiment  de  M.  Newton  (&) 
fur  cette  matière , eft  très-fatisfaifant  5 
quoiqu’il  n’ait  pas  été  bien  pris  par  M. 
Amontons  (c).  M.  Newton,  après  avoir 
obferve  avec  toutes  les  précautions  né- 
çeffaires  , les  temps  correfpondans  au 
progrès  de  la  diminution  de  chaleur  d’u- 
ne maffe  de  fer  rougie  au  feu , & placée 
enfuite  au  milieu  de  l’air,  fuppofe , & ce 
n’eft  pas  fans  apparence  de  raifon , que 
la  quantité  de  chaleur  perdue  à chaque 
inftant,  durant  le  temps  du  réfroidifte- 
ment , eft  proportionnelle  à l’excès  de  lu 
chaleur  du  corps  dans  cet  inftant , fur  la 
chaleur  de  l’air  environnant  ; ainfi,  en  di- 
yifant  le  temps  en  inftans  égaux  depuis 
le  commencement  du  réfroidiffement  , 

(a)  Ibid.  p.  fz. 

(b)  Phil.  Tranf.  abr.  IV.  z.  p.  3. 

<c)  Mem.  FAç,  des  Sc,  ann,  1703, p,  238^ 
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jufqu’à  ce  que  le  corps  foit  parvenu  à la1 
température  de  l’air  environnant,  les 
quantités  de  chaleur  perdues  durant  ces 
inftans,  & les  quantités  de  chaleur  fubfifi 
tantes,  c’eft-à-dire,  les  excès  de  la  cha- 
leur du  corps  fur  la  chaleur  de  l’air  en- 
vironnant , correfpondans  à ces  inftans  J 
forment  deux  progreffions  Géométri-; 
ques.  Car , fi  l’on  luppofe  une  fuite  de 
quantités  proportionnelles  à leurs  diffé- 
rences, les  quantités  & les  différences  for- 
meront deux  progreffions  Géométriques 
(a).  Ainfi , dans  cette  fuppofition , la  di- 
minution de  la  chaleur  fuivra  la  même  loi 
que  la  diminution  du  mouvement  d’un 
projectile,  qui  fe  meut  avec  une  yiteffe 
qui  lui  a été  imprimée  dans  un  milieu 
qui  lui  réfifte  dans  la  proportion  de  fa  vi- 
teffe , & l’on  pourra  y appliquer  tout  ce 
qui  eft  démontré  fur  les  milieux  r^fiftans 
fuivant  cette  loi  (b). 

Cette  Méthode  ingénieufe  peut  fer- 
vir  a déterminer  les  degrés  de  chaleur 
exceffifs , que  les  Thermomètres  ordinai- 

(a)  Newt.  Princip.  II.  Lemm.  I.p.  230. 

(b)  Vt. iye\  Newt.  Ibid.  Prop.  2.  Varignon 
Mem»  de  l’Acad.  des  Sc.  ann.  ijoj-  p.  y 04, 
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res  ne  fauroient  fupporter  ; mais  il  fauf- 
bien  fe  garder  de  l’admettre  fans  reftric- 
tion.  L’hypothefe,  qui  en  efl:  le  fonde- 
ment 5 eft  plus  dans  F ordre  Mathémati- 
que que  dans  F ordre  Phyfique  , & leche- 
min  qui  paroît  le-plus  régulier  n’eft  pas 
toujours  celui  que  fuit  la  nature.  En  effet, 
la  chaleur  ne  décroît  point  exactement 
dans  la  proportion  fuppofée  ; fi  cela  étoit , 
le  temps  du  refroidiffement  feroit  infini 
(a)  , au  lieu  que  nous  voyons  qu’il  n’a 
qu’une  certaine  durée  plus  ou  moins 
grande,  fuivant  la  quantité  de  la  cha- 
leur, la  maffe , la  denfité,  & les  autres 
circonftances  du  corps  échauffé,  & du 
milieu  environnant. 

y.  Pendant  le  temps  du  réfroidiffe- 
ment , le  corps  échauffé  efl:  d’abord  af- 
fecté par  la  partie  du  milieu  qui  l’envi- 
ronne immédiatement , & qui  devient 
plus  chaude  que  le  refte  du  milieu  , quoi- 
que plus  froide  que  le  corps  échauffée 
Cette  athmofphere , qui  fe  forme  autour 
du  corps,  empêche  la  régularité  du  ré- 
froidiflement  ; car  comme  elle  efl:  beau- 
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coup  plus  chaude^  vers  les  commence- 
mens  du  réfroidilfement  que  fur  la  fin  * 
elle  influe  fur  le  corps  beaucoup  plus  à 
proportion  fur  la  fin  que  vers  le  com- 
mencement. Àinfi  j quoique  les  diminu- 
tions de  la  chaleur  fuivent  une  progref- 
fion  déeroilfante,  elles  feront  fur  la  fin 
plus  grande  proportion  que  les  quan- 
tités de  chaleur  fubfiftantes. 

6.  Comment  faudra- t-ii  donc  déter- 
miner la  loi  de  cette  progreflion  , & en 
quoi  cette  loi  s^éloigne  de  celle  qui  a été 
fuppofée  par  M.  Newton , & qui  paroît 
la  plus  fimple  ? Nous  pouvons  regarder 
toutes  les  fpéculations  comme  infuffifan- 
tes  pour  nous  y conduire  , & Inexpérien- 
ce feule  doit  ici  nous  fervir  de  guide.  Une 
application  judicieufe  des  obfervations, 
les  plus  exaétes.,  pourra  nous  découvrir 
la  vérité , ou  du  moins  nous  en  fera  ap- 
procher de  très  près.  Or,  de-plufieurs 
expériences  qui  ont  été  faites  à ce  fujet , 
je  crois  pouvoir  conclure  que  les  diminu- 
tions de  la  chaleur  pendant  le  réfroidiffe- 
i^ent  3 forment  une  progreflion  compo- 
se de  deux  fériés,  dont  Pune  eft  uni- 
forme , & f autre  fuit  la,  proportion  des 
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quantités  fubfiftantes ou  des  excès  de 
la  chaleur  du  corps  fur  la  chaleur  de  Y air 
environnant.  Ainfi  le  temps  entier  du 
réfroidilfement  étant  divifé  en  inftans 
égaux  > la  progreffion  que  forment  les 
quantités  de  chaleur  perdues  durant  ces 
inftans  5 fe  réfout  en  deux  différentes  fé- 
riés 3 dont  Tune  fuit  la  proportion  des 
quantités  fubfiftantes  , & par  conféquent 
forme  une  progreffion  Géométrique  9 
conformément  à la  théorie  générale  > & 
Fautre  eft  uniforme  5 c’eft-à-dire , que 
les  décroiffemens  correfpondans  à des, 
temps  égaux  y font  égaux , & par  con- 
féquent elle  fuit  la  loi  félon  laquelle  eft 
retardé  le  mouvement  d’un  corps  pefant  9 
qui  monte  perpendiculairement  dans  un 
milieu  non  réfiftant. 

7.  Pour  établir  la  vérité  de  ces  deux 
loix  5 je  vais  rapporter  les  expériences  de 
M.  Muffchenbroek.  Je  les  choifis  com- 
me étant  très-exaéles  & moins  fufcepti- 
blés  du  reproche  que  Ton  pourroit  faire 
mx  mienfies  propres  3 d’avoir  été  faites 
dans  la  vûe  d’appuyer  ma  théorie , quoi- 
que je  puffe  aifurer  qu’elle  a été  déduitq 
des  obfervatioiis* 
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Expérience  faite  fur  une  petite  barre  de 
fer,  Muffchenbr.  Tent.  Acad , dm, 
Add.  II.  p.  48, 


Temps 
du  ré- 
v froidif- 
fement. 

Degrés 
de  chai, 
perdus 
fuivant 
l’obfer- 
vation. 

Prem. 
férié 
fuiv.  la 
théorie. 

Secon- 
de férié 
fuiv.  la 
théorie. 

Degrés 
de  chai, 
perdus 
fuiv.  la 
théorie . 

Différen- 
ces entre 
l’obferva- 
tion  & la 
théorie. 

I 

6z,î 

19, 4 

1,2 

60,6 

— 1,5? 

2 

10  6 

99 

2,4 

101,4 

— 4,6 

3 

128,6 

1*1,7 

12^,3 

/ 

4-  0,7 

4 

148,8 

143  A 

4,8 

148,4 

0,4 

5 

161,8 

1 11,6 

6 

161,6 

-—0,2 

6 

170,4 

163,6 

7,1 

170,8 

4-0,4 

7 

I 69 

8,4 

177,4 

4-  0,9 

7\ 

180 

171 

9 

180 

0 

ÎV.  B.  Les  nombres  correfpondans 
à chaque  temps , expriment  les  degrés 
de  chaleur  perdus  , depuis  le  commen- 
cement du  réfroidifiement  jufqu’à  la  fin 
de  chaque  temps. 
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Expérience  fuite  fur  une  petite  barre 
d’acier . Ibid.  p. 


Temps 
du  ré- 
froîdif- 
fement. 

Degrés 
dé  chai. 

* perdus 
fuivant 
l’obfer- 
vation. 

Prem. 
ferle 
fuiv.  la 
théorie. 

Secon- 
de férié 
fuiv.  la 
théorie. 

Degrés 
de  chai. 
Perdus 
fuiv.  la 
théorie. 

' 

Différer! 
ces  entie 
l’obfer- 
vation  & 
la  théorie 

ï. 

6 IA 

5^1 

°.5 

3 6,6 

— *»“  4,8 

2 

54 

53,2 

1 

96,% 

-4-  2,2 

3 

120 

122,4 

i.5 

1 [23,5 

-+•  3 >9 

4 

I4M 

141,4 

2 

143.4 

-h  1,9 

' 5 

1 18,4 

r54,6 

2,  5 

r37,l 

! — 1,3 

6 

167,7 

163,8 

3 

166,8 

• — 0,5? 

7 

174,7 

170,2 

3,5 

i?3,7 

— - î 

8 

1 79 

174,7 

4 

178,7 

— 0,3 

9 

182,6 

177,8 

4*  5 • 

r8î.3 

— 0,3 

IO 

1 

180 

5 

185 

I 0 

Expérience  faite  far  une  petite  barre 

de  cuivre . Ibid.  p. 

•J0*' 

ï 

76 

7i,4 

0,  8 

72,2 

— 3,^ 

: 2» 

124,5 

1 1 5,8 

1,6 

Il  7.4 

— 7,i 

! 3 

141,2  , 

142,2 

2,4 

144,6 

-4-  3,4 

4 

*60,5 

158,7 

3.* 

161,9 

”4“  ï,4 

5" 

171,6 

168,8 

4 

172.8 

"4-  1,2 

6" 

172,2 

175,, ï 

4,8 

175.5 

H-  0,7 

7 

584,4 

178^ 

5,6 

184,3 

-4»  0,1 

..  7rr 

18'S 

^72,3 

5^7 

183 

0 
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Expérience  faite  fur  une  petite  barre 
de  laiton . Ibid.  p.  j s* 


Temps 
du  re 
froidif- 
fement. 

Degrés 
. de  chai 
perdus 
fuivant 
l’obfer- 
vatîon. 

Prem. 
férié 
fuiv.  la 
théorie. 

Secon- 
de férié 
fuiv.  la 
théorie. 

Degrés 
de  chai, 
perdus 
fuivant 
la  théo- 
rie. 

Différen- 
ces entre 
j’obferva- 
tion  & la 
théorie.  * 

I 

120 

ÎI4..I 

*,5. 

1 1 5,6 

— 4,4 

2 

187 

i8f 

3 

188 

-f-  1 

3 

23  2,6 

218,7 

4,5 

233,2 

Hb  0,6 

4 

1 260,8 

255,8 

6 

261,8 

-H  1 

5 

1 280,2 

272,6 

7,5 

280,1 

— 0,1 

6 

201 

283 

9 

292 

-4»  ï 

7 

300 

282,5 

10,5 

300 

0 

Expérience  faite  fur  une  petite  barre 
de  plomb.  Ibid,  p . ji. 

î 

12? 

I 14 

o,ï 

ii4,i 

— 9,9, 

2 

1 77 

174,6 

0,2 

174,8 

~2,2 

3 

208 

207 

o,4 

207,4 

— 0,6 

4 

22? 

224,3 

o,5 

224,8 

— ' 0,2 

5 

234 

233,5 

0,6 

234,i 

-H  0,1 

6 

235>,i 

238,4 

°,7 

239,1 

0 

7 

241,7 

241 

0,8 

241,8 

-4™  0,1 

8 

243,2 

142,4 

243,3 

4-o,i 

8?  J 

244 

243 

î 

244 

0 

1 
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Expérience  faite  fur  une  petite  barre 
d’étain.  Ibid.  p.  j2. 


Temps 
du  ré- 
froidif- 
feraient. 

Degrés 
de  chai, 
perdus 
fuivant 
l’obfer- 
vation. 

Prem. 
férié 
fuiv.  la 
théorie. 

Secon- 
de férié 
fuiv.  la 
théorie. 

Degrés 
de  chai, 
perdus 
fuivant 
la  théo- 
rie. 

Différen- 
ces entre 
l’obfer- 
vation  & 
la  théo- 
rie. 

I * 

6i,4 

6 1 

0,5 

61, $ 

-h  0,1 

à 

96,6 

I 

9 7, Z 

-f-  0,6 

3 

120 

né,5 

1,5 

1 1 8 

— 2 

4 

*32,7 

128,1 

2 

130,1 

r—  2,6 

5 

'39>l 

134.8 

2,5 

137,3 

— 1,8 

6 

142,4 

138.7 

3 

141,7 

0,7 

4 

144 

140.6 

3.4 

144  1 

0 

Expo  que  ÿ ai 

faite  moi-même  fur  un  pe- 

tit  lhermometre  de  mercure  échauffé 

juf qu’au  degré  i o 8 , & enfuite  expofé 
à l’air. 

*3 

13. 6 

o,4 

14 

-f-  1 

i 

25 

*4.i 

0,8 

24,9 

— 0,1 

34 

.3* 

1,2 

33.2 

— 0,8 

2 

40 

38.1 
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8.  Les  parties  décimales  ont  été  cal- 
culées fuivant  la  maniéré  ordinaire  dê 
réduire  les  nombres.  Ce  n’eft  pas  que 
je  veuille  prétendre  à une  exactitude  ima- 
ginaire , foit  pour  mes  expériences  » foie 
pour  celles  de  M.  MulTchenbroek.  Les 
calculs  de  ce  genre  ne  peuvent  jamais 
être  que  des  approximations.  Toutes  nos 
machines  font  imparfaites  ; & le  pyro- 
metre  de  M.  MulTchenbroek  étant  com- 
pofé  de  roues , de  pignons , &c.  il  n’eft 
pas  polîîble , ainfi  qu’il  le  confêlïe  lui- 
meme  (a),  que  le  mouvement  en  foit 
auffi  régulier  qu’on  je  défireroit.  Bail- 
leurs les  corps  que  nous  confidérons  dans 
ces  expériences,  font-ils  abfolument  ho- 
mogènes (b)  ? Et  ne  peuvent-ils  pas  avoir 
des  irrégularités  qui  dérangent  la  loi  du 
refroidilfement  ? Ainfi  il  n’eft  pas  éton- 
nant qu  il  y ait  dans  ces  obfervations 
quelques  ^ écarts  & des  variations , qui 
font  inévitables  dans  les  machines  com- 
pofees  & dans  les  corps  imparfaits.  On 
eft  donc  obligé  de  prendre  un  milieu  3 

(?)  lef- Exp* Acad-  Cim- add- 1 lP-  ** 

(6)  ma.  p.  30. 31.  ji.  ; 
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& de  regarder  comme  fuffifantes  les  hb~ 
fervations  qui  s’accordent  en  gros  avec 
la  théorie , quoiqu’il  y ait  dans  le  fond 
quelques  différences. 

<?.  Au  moyen  de  la  loi  que  nous  ve- 
210ns  de  découvrir  dans  le  réfroidiffement 
/des  corps  , nous  pouvons  déterminer 
avec  affez  de  jufteffe  l’iritenfité  dés  de- 
grés de  chaleur  exceffifs  , que  les  Ther- 
momètres ordinaires  ne  peuvent  pas  fup- 
porter,tels  que  ceux  des  métaux  rougis 
ou  en  fufion  3 des  pierres  embrafées  ÿ du 
verre  fondu  , &c.  il  n’y  a qu’à  obferver 
les  temps  du  réfroidiffement , depuis  le 
commencement  jufqu’au  point  ou  la  cha- 
leur pourra  être  fupportée  par  le  Ther- 
momètre de  mercure , & obferver  alors 
les  degrés  de  chaleur  Fur  cet  inftrument. 
On  aura,  par  l’obfervation  des  temps, 
le  nombre  des  termes  de  la  progreflion  , 
& par  l’obfervation  fur  le  .Thermomètre 
le  loix  qui  régnent  dans  les  deux  fériés 
& les  derniers  termes  ; ainfi  l’on  pourra t 
déterminer  le  degré  de  chaleur  Corref- 
pondant  à un  inftant  quelconque  du  ré- 
froidiffement, 

io;  J’obferverai  cependant  qu’il  y a 

des 
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'dos  circonftances  où  cette  méthode  n’eft 
pas  exaéle , par  exemple , fi  le  corps 
échauffé  a un  grand  volume  , & que 
Fair  environnant  foit  en  repos , il  y au- 
ra autour  de  ce  corps  une  athmofphere 
d’air  qui  s’échauffera , & dont  la  cha- 
leur croîtra  pendant  un  certain  temps  , 
après  lequel  elle  décroîtra  continuelle- 
ment jufqu’à  la  fin  du  réfroidiffement. 
Ainfi  le  réfroidiffement  ne  pourra  pas 
fe  faire  avec  la  même  régularité  que  s’il 
y avoit  un  courant  d’air , qui  appliquât 
continuellement  l’air  au  corps  avec  les 
mêmes  conditions.  Dans  ces  circonftan- 
ces  il  eft  bien  difficile  * ou  plutôt  im- 
poffible,  d’exprimer  les  diminutions  de 
la  chaleur , par  une  fuite  régulière  de 
nombres.  Cependant  il  y a un  moyen 
de  déterminer  même , dans  ce  cas , les 
degrés  de  chaleur  correfpondans  aux 
inftans  du  réfroidiffement , & de  les 
exprimer  auffi  - bien , & même  mieux 
ftu^en  n°mbres«  C’eft  en  fuivant  la  voyé 
Géométrique. 

il.  Par  exemple,  fuppofez  que  le 
temps  entier  du  réfroidiffement  eft  re- 
préfenté  par  la.  droite  AT,  & l’excès? 

F " 
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de  la  chaleur  du  corps  échauffé  fur  ln 
chaleur  de  l’air  environnant  par  la  droi- 
te AH , perpendiculaire  à la  droite  AT. 
Divifez  la  droite  AT  en  plufieurs  par- 
ties égales  AB,  BC,  CD,  DE, 
EF,  F G,  &c.  les  droites  A B , A C , 


À D , A E , &c.  repréfenteront  la  pro- 
greffion  Arithmétique  des  inftans  du  ré- 
iroidiffement.  Suppofez  que  les  parties 
A b , b c y c d , d e y &c.  de  la  droite 
AH  repréfentent  les  diminutions  de  la 
chaleur  correfpondantes  aux  temps  AB, 
BC,  CD,  DE,  &c,  les  droites  A b s 


Î3ES  THERMOMETRES,  S|j 
A c , A d , Ae,  &c.  repréfenteront  les 
quantités  de  chaleur  perdues  depuis  le 
commencement  du  réfroidiflement,  & 
correfpondantes  aux  temps  AB,  AC, 
A D , A E , &c.  & les  droites  HA, 

b y Ht,  HJ,  Ht,  &c.  repréfen- 
teront les  quantités  de  chaleur  fubfiftan- 
tes , ou  les  excès  de  la  chaleur  du  corps 
iur  la  chaleur  de  l’air  environnant , cor- 
refpondans  aux  mêmes  temps  AB , AC , 
AD,  AE,  &c. 

Des  points  B,  C,  D,  E,  &c.  élevés 
des  perpendiculaires  B 0 , C n , D <f , E « 
&c.  à la  droite  AT,  & parallèles  à la 
droite  A H & des  points  b,c,d,ey 
otc.  eleves  d autres  perpendiculaires 
c k , d J' , e t , &c.  à la  droite  A H & 
parallèles  a la  droite  AT  & par  les 
points  /2 , n , sT , s , &c.  où  ces  perpen- 
diculaires fe  rencontrent,  menez  la  cour», 
be  A fi  k St , &c.  concave  vers  la  droi- 
te  A T & convexe  vers  la  droite  A H. 
Cette  ligne,  que  je  trouve  être  une  ef- 
pece  d’hyperbole , fera  la  courbe  des  di- 
minutions de  chaleur,  la  droite  A T fe- 
ra confidérée  comme  l’axe,  les  droites 
AB,  AC,  AD,  &c.  comme  les 
' " Eij 
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abfciffes , & les  droites  B fi , C & , D ^ i 
&c.  ou  leurs  égales  A b , A c 3 Ad» 
&c.  comme  les  demi-ordonnees. 

Or  , fi  l’on  a quelques  fuites  d’ob- 
fervations  fur  le  décroiffement  de  la  cha- 
leur d’un  corps  , on  pourra  prolonger 
fur  le  papier  cette  courbe  hyperboli- 
que , ou  déterminer  de  quelqu’ autre  ma- 
niéré , affez  de  points  pour  en  trouver  le 
centre , les  diamètres  , les  afymptotes , 
&c.  & la  prolonger  à volonté,  & F on  y 
déterminera  la  chaleur  des  corps  a une 
diftance  donnée  du  temps  où  la  chaleur 
eft  fupportable  par  le  Thermomètre* 
Ainfi  par  la  fimple  obfervation  du  temps 
employé  pour  le  réfroidiffement , & des 
diminutions  de  la  chaleur  dans  le  temps 
où  elle  eft  fupportablé  par  le  Thermo- 
mètre, on  pourra  déterminer  le  degré  de 
chaleur  d’un  morceau  de  fer  rougi,  ou  de 
tel  autre  corps  exceffivement  échauffe* 
Cette  Méthode,  ainfi  que  nous  l’avons 
dit,  devra  être  employée  lorfque  le  volu- 
me du  corps  échauffé  fera  confiderable  * 
& que  Fair  environnant  fera  en  repos , & 
l’on  fe  fervira  de  la  première  (#)  dans  les 

(a)  $.  9* 
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cas  où  le  corps  fera  d’un  petit  volume  êc 
expofé  à un  courant  d’air. 

12.  Nous  avons  vû  que  dans  le  pro- 
grès  du  réfroidiflement , les  quantités  de 
chaleur  perdues  durant  des  temps  don- 
nés, diminuent  de  plus  en  plus  , & d’u- 
ne maniéré  affez  régulière , jufqu’à  ce  que 
le  corps  parvienne  à la  température  du  mi- 
lieu environnant.  Il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me du  progrès  de  la  chaleur.  M.  Muff- 
chenbroek  nous  a aulïi  donné  (a)  fur  ce 
fu jet  quelques  expériences  fort  ingénieu- 
fes,  d’où  il  inféré  que  les  accroiüemens 
de.  la  chaleur  ne  fe  font  point  d’une  ma- 
niéré uniforme,  mais  qu’ils  font  moin- 
dres dans  les  premiers  inftans , comme 
fi  le  feu  avoit  d’abord  de  la  peine  à pé- 
nétrer les  corps,  qu’ils  augmentent  in- 
fenfiblement , & parviennent 'enfih  à leur 
plus  haut  point  * d’où  ils  vont  en  dimi- 
nuant , jufqu’à  ce  que  le  corps  ait  acquis 
la  température  du  milieu  environnant 
{ b ).  J’ai  trouvé  tout  cela  conforme  à la 
.vérité,  par. les  expériences  que  j’ai  fait 

(e)  Tent.Exp,  Acad.  Cim,  acid.  II. p.  24—2$^ 
34-43. 

(b)  Ibid.?.  — 32.  3* 

F iij 
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moi  - même , & dont  je  ferai  bien  - tôt 
mention. 

13*  On  conçoit  fans  peine  que  les 
corps  doivent  s’échauffer  & fe  réfroidir 
plus  ou  moins  facilement , fuivant  leur 
volume,  leur  denfité,  leur  figure,  &c. 
& qu’une  quantité  de  matière  donnée  eft 
plus  ou  moins  facilement  échauffée  & 
réfroidie , félon  qu’elle  a une  furface  plus 
ou  moins  grande.  Ainfi,  comme  la  figu- 
re fphérique  comprend  la  plus  grande 
quantité  de  matière  fous  la  moindre  fur- 
face  , les  corps  de  cette  figure , toutes 
chofes  d’ailleurs  égales,  feront  les  plus 
lents  à s’échauffer  & à fe  réfroidir. 

14.  Pour  ce  qui  eft  de  la  différente 
grandeur , perfonne  ne  doute  que  la  tem- 
pérature des  corps  qui  ont  plus  de  maffe, 
ne  foit  plus  difficilement  altérée  que  celle 
des  corps  qui  en  ont  moins.  « Moins  un 
a corps  a de  maffe,  dit  le  Chancelier 
« Bacon  (a)  , plutôt  il  s’échauffe  à l’ap- 
« proche  d’un  corps  chaud  » . Mais  il  n’eft 
pas  auffi  aifé  de  déterminer  dans  quelle 
proportion.  Voici  ce  que  dit  M.  Ne\V- 

(<?}  Nov,  Org.  II.  5, 40. 
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ton  (fa  ) à ce  fujet.  a Un  globe  plus  » 
grand  conferveroit  la  chaleur  plus  » 
long-temps  dans  la  proportion  du  dia-  * 
métré.  Car  c’eft  dans  cette  proportion  » 
que  fa  furface , à raifon  de  laquelle  il  » 
eft  refroidi  par  le  contaél  de  1’  air  en-  » 
vironnant , eft  moindre  , eu  égard  à » 
la  quantité  de  matière  qu’elle  renfer-  » 
me.  — Je  foupçonne  cependant  qu’il  » 
y a des  caufes  cachées , qui  font  que  la  » 
durée  de  la  chaleur  eft  augmentée  dans  » 
une  moindre  proportion  que  celle  du  » 
diamètre  : & je  fouhaiterôis  que  l’on  » 
déterminât  cette  proportion  par  les  ex-  *> 
périences  ». 

1 y.  Afin  de  me  conformer  au  défir  de 
ce  grand  homme  * j’avois  fait  quelque» 
expériences , que  je  me  propofois  de 
pouffer  plus  loin , fi  mes  occupations  me 
l’avoient  permis.  Mais  je  crois  pouvoir 
déjà  raifonnablement  conclure  de  celles 
que  j’ai  faites , que  l’opinion  de  M.  New- 
ton eft  conforme  à la  vérité  , & que  les 
corps  femblables  confervent  en  effet  la 
chaleur  dans  la  proportion  de  leurs  diame^ 
très.  Quant  au  doute  qu’il  forme , fi  dans 

00  Prinç.  Matb.jp.  50*. 
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les  grands  corps  cette  proportion  n’efl: 
pas  moindre  que  celle  des  diamètres  > 
je  ne  le  crois  pas  fuffifamment  fondé, 

j 6 . Je  pris  deux  vafes  de  porcelaine  à 

Î)eu  près  de  la  même  forme , mais  dont 
’un  défigné  par  A,  étoit  le  double  plus 
haut  & plus  large  que  l’autre  défigné 
par  B , & par  conféquent  contenoit  huit 
fois  autant  de  liqueur.  Je  les  remplis  d’eau 
& je  les  échauffai  également , jufqu’à  ce 
que  les  Thermomètres  que  j’avois  plon- 
gés dans  l’un  & dans  l’autre  , marquèrent 
je  degré  1 12;  alors  je  les  expofai  dans 
un  endroit  ou  il  y avoit  un  petit  courant 
d’air  à la  température  d’environ  48  ou 
degrés,  & pendant  le  réfroidiflement 
je  fis  les  obfervations  fuivantes. 


' ; ' 1 

Temps  employés  par  B. 

Degrés  de 

Temps  em- 

fui vaut  l’ob- 

fuivant  la 

chaleur. 
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fervation. 
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îdès  Thermomètres;  §£ 
Le  même  jour  je  répétai  Inexpérience  , 
& j’obfervai  le  réfroidiffement  dans  un 
endroit  où  il  n’y  avoit  d’autre  agitation 
d’ans  l’air , que  celle  qui  pouvoit  être  oc- 
cafionnée  par  le  mouvement  qu’il  falloir 
feire  pour  obferver.  En  voici  le  réfultat. 


| Temps  employés  par  B, 
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fervation. 
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Le  Thermomètre  plongé  dans  le  petit 
vafe  étoit  au  commencement  de  l’obfer-; 
vation  un  peu  au-deffus  du  degré  1 12  9 
& c’eft  à quoi  il  faut  attribuer  la  différen- 
ce d’une  minute  qui  fe  trouve  dans  la  der- 
nière expérience  entre  les  temps  de  l’ob- 
fervation  & ceux  de  la  théorie.  Il  y avoit 
aufli  dans  la  première  expérience  quel- 
que différence  entre  les  premiers  degrés 
de  chaleur  > mais  moins  fenfible.  Ainfi  , 
en  faifant  une  çqtnpenfation,  nous  trou- 
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verons  entre  l'obfervation  & la  théorie  J 
un  rapport  exaft  & d'autant  plus  furpre-r 
nant , qu'on  ne  s’attend  pas  à une  pareille 
jufteffe  dans  des  expériences,  où  l'imper- 
feélion  des  inftrumens  eft  un  obftacle  à 
l'exaélitude  Mathématique.  En  effet , la 
plus  petite  erreur  dans  la  conftruétion  des 
Thermomètres,  une  légère  méprife  dans 
l'obfervation , ne  fut-elle  que  d'un  quart 
de  degré  , produiroient  une  différence 
fenfible  entre  les  temps  de  l'obfervation 
& ceux  de  la  théorie. 

Je  fis  enfuite  l'expérience  fur  des  volu- 
mes , dont  la  différence  étoit  plus  grande.1 
Je  remplis  d'eau  deux  autres  vafes,  dont 
l'un  contenoit  27  fois  autant  que  l’autre; 
Ainfi  leurs  diamètres  étaient  comme  3 à 
1.  Le  réfroidiffement  fe  fit  dans  l'ordre 
fuivanu 
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De  toutes  les  expériences  que  l’on 
pourroit  faire , foit  fur  Vautres  corps  tant 
folides  que  fluides,  foit  dans  différens  mi- 
lieux 5 foit  en  variant  d’une  façon  quel- 
conque la  proportion  des  malfes,  je  ne 
doute  point  quil  n’en  réfultât  la  même 
conformité  avec  la  régie  déterminée  par 
M.  Newton. 

ij).  Examinons  maintenant  fi  la  théo- 
rie , qui  établit  que  les  corps  font  échauf* 
fes  & réfroidis  plutôt  ou  plus  tard , fui- 
vant  leur  moindre  ou  plus  grande  denfi- 
té,  eft  aufli  exa&ement  d’accord  avec 
la  nature  & la  vérité.  Il  eft  en  effet  très- 


çz  E S S A Y S 

plaufïble  , & Fon  pourroit  conclure  dé 
la  force  d’inertie  de  la  matière , que  les 
corps  plus  rares  font  plus  facilement  air 
térés  que  les  corps  plus  denfés  par  le 
chaud  & le  froid  du  milieu  environnant* 
Ac(^)|Je  foupçonne  , dit  le  Chance- 
« lier  Bacon , que  la  nature  du  rare  & 
« du  denfe  peut  s’accorder  avec  la  dif- 
ec  pofition  plus  ou  moins  grande  , à re-J 
« cevoir  & à perdre  la  chaleur  & le  froid* 
« Que  Fon  faffe  donc  l’expérience  fi  un 
« corps  plus  rare  ne  reçoit  & ne  perd  pas 
cc  plus  facilement  la  chaleur  & le  froid 
« qu’un  corps  plus  denfe.  Plus  les  corps 
«font  denfés,  dit  M.  Boerhaave  (J?)  y 
« tant  les  fluides  que  les  folides,  plus  il 
« faut  de  temps  pour  que  le  même  feu  les 
« échauffe  également  » . Et  au  füjet  du 
rêfroidiflement , « les  corps  , dit-il  (r)  , 
« confervent  d’autant  plus  long-temps 
.«  la  chaleur,  qu’ils  font  plus  denfes  & 
« plus  péfans,  & qu’ils  ont  plus  de  maf- 
« fe  — (a)  , plus  les  corps  font  denfes 

(ci)  Bacon,  Hîft.  &cnf. 

,[Èj  Chem.  I.  p.  279.  Voye^  auffi  la  ÿ,  166» 

(c)  Ibid.  p.  264. 

(d)  Ibid,  p.  1 éo< 
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plus  long-temps  ils  retiennent  la  cha-  »' 
leur  reçûe  — {a)  plus  il  leur  faut  de  » 
temps  pour  fe  remettre  à la  première  » 
température.  » 

Cette  loi  fuivant  laquelle  les  temps 
employés  par  les  corps  pour  s’échaufter 
& fe  réfroidir  font  proportionnels  à leurs 
denfités,  eft  une  fpéculation  très-plaufi- 
ble  , & à laquelle  on  eft  d’abord  porté  à 
donner  fon  confentement.  On  nous  aflii- 
re  même  qu’elle  eft  confirmée  par  l’ex- 
périence. Voici  ce  qu’en  dit  JVL  Boerhaa- 
ve  ( b ) , « comme  je  méditois  fur  ce  fu-  » 
jet , j’eus  occafion  d’obferver  qu’un  » 
corps  étoit  échauffé  par  le  même  feu  , * 
d’autant  plutôt  qu’il  étoit  plus  rare,  & »' 
qu’étant  une  fois  échauffé  , il  fe  ré-  » 
froidiffoit  d’autant  plus  lentement  qu’il  » 
étoit  plus  denfe.  — Si  l’on  expofe  à » 
la  même  chaleur  deux  vafes , dont  l’un  » 
foit  rempli  d’air,  & l’autre  d’eau,  l’air  » 
ainfi  échauffé  fera,  je  fuppofe,  mille  » 
fois  plus  rare  que  l’eau  échauffée  de  ® 
même  ; & autant  que  l’eau  aura  été  »' 
plus  lente  que  l’air  à receyoir  la  cha-  » 

(a)  Ibid . p.  267. 
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a leur,  autant  fera-t-elle  plus  lente  à la 
« perdre  ; enforte  que  l’air  fera  mille  fois 
« plus  prompt  à fe  refroidir.  — ( d ) Soit 
« un  vafe  parallelepipede  rempli  d’eau  , 
« & dans  lequel  foient  plongés  d’autres 
* vafes  de  verre  cylindriques , égaux , & 
« remplis  jufqu’à  la  même  hauteur  deflui- 
œ des  de  différentes  péfanteurs.  Que  l’on 
«r  applique  enluite  le  feu  au  vafe , de  forte 
« que  l’eau  foit  échauffée  également , on 
c verra  à l’œil  même, que  le  fluide  le  plus 
« léger , & par  conféquent  le  plus  rare , 
a fe  dilate  le  plus  promptement , & le 
k fluide  le  pltls  denfe  , le  plus  lentement 
« de  tous.  On  trouvera  la  même  chofe 
œ en  fe  fervant  du  Thermomètre.  L’air 
« s'échauffe  le  plus  promptement , en- 
a fuite  l’efprit  de  vin , puis  l’huile  de 
et  pétrole  bien  liquide  , l’huile  de  téré- 
t>  bentine , l’eau  pure , l’eau  falée  , les 
« fortes  leffives , les  métaux , le  vif-ar- 
œ gant , l’or  « . Et  pour  ce  qui  eft  du  ré- 
froidiffement , il  rapporte  une  expérience 
fembîable  avec  un  réfultat  pareil,  a (£)  Si 
« l’on  échauffe  dans  l’eau  bouillante  , di- 

(a)  Ibid.  p.  27p. 
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Vers  corps  de  différentes  péfanteurs , *1 
ils  acquièrent  tous  la  même  chaleur,  » 
celui  qui  eft  le  plus  péfant  fe  refroidit  » 
le  plus  lentement,  & celui  qui  eft  le  »; 
plus  léger  le  plus  promptement  de  tous.  »; 
Et  autant  que  l’on  peut  en  juger  par  »! 
les  expériences  faites  jufqu’à  préfent  : »s 
voici  la  régie  prefque  générale  à éta-  » 
blir.  Le  vuide  de  Torricelli  perd  dans  », 
un  inftant  la  chaleur  que  l’on  y excite , » 
l’air  renfermé  dans  un  vafe  perd  très-  »; 
rapidement  celle  qui  lui  a été  commu-  » 
niquée , l’elprit  de  vin  la  perd  plus  len-  », 
tement,  l’eau  plus  lentement  que  l’ef-  » 
prit  de  vin,  & le  vif-argent  encore  » 
plus  lentement.  Et  entre  les  folides , le  » 
bois,  les  pierres,  les  métaux,  retien-» 
nent  la  chaleur  frayant  la  même  gra-  » 
dation  ». 

M.  Mulfchenbroek  (a)  appuyé  auffi 
cette  théorie  de  plufieurs  confidérations , 
& il  établit  l’ordre  fuivant  (b).  L’air , 
l’efprit  de  vin,  l’huile  de  pétrole,  l’hui- 
le de  térébentine , l’huile  de  navette , le 
vinaigre  diftillé , l’eau , l’eau  falée , l’eau 


(a)  EfT.  de  Phyf.  §,  969. 
{I)  Ibid.  §.  514, 
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forte , l’huile  de  vitriol,  l’elprit  de  nitrej 
le  vif-argent. 

18.  L’ajfurance  de  ces  Auteurs  four- 
nit une  grande  preuve  de  la  foibleffe , ou  * 
fi  j’ofe  le  dire , de  la  préfomption  de  l’ef* 
prit  humain  , qui , par  une  précipitation 
dangereufe,  aüujettit  la  nature  à des  loix 
qui  n’ex iftent  que  dans  fon  imagination. 
Cette  prétendue  régie  , fuivant  laquelle 
les  corps  employent  à s’échauffer  & à fe 
réfroidir  des  temps  réciproquement  pro- 
portionnels à leurs  denfités , quelque  plau- 
fible  qu’elle  paroiffe  dans  la  théorie  , 
n’eft  point  du  tout  conforme  à l’expé- 
rience. L’air , à la  vérité , s’échauffe  &c 
fe  réfroidit  plus  promptement  qu’aucun 
autre  fluide  que  je  connoiffe , mais  il 
s’en  faut  bien  que  ce  foit  dans  une  auffi 
grande  proportion  que  l’exigeroit  fon  ex- 
trême rareté,  eu  égard  à la  denfité  des 
autres  fluides.  L’eau  eft  auflï  plus  lente 
à s’échauffer  & à fe  réfroidir  que  l’efprit 
de  vin  & l’huile , mais  le  mercure  , fui- 
vant l’expérience  que  j’en  ai  faite  , & 
contre  ce  qui  eft  établi  par  la  théorie  , 
eft  après  l’air  le  fluide  le  plus  fenfible 
au  chaud  & au  froid,  quoiqu’il  foit  * 
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après  l’or,  le  corps  le  plus  denfe  de  la 
nature. 

Je  mis  dans  un  verfe  ry  onces  de 
mercure , & dans  un  autre  verre  de  la 
même  forme  & grandeur,  je  mis  une 
quantité  d eau  qui  pefoit  i q.  fois  moins 
que  le  mercure  , enforte  que  les  volu- 
mes des  deux  fluides  étoient  à peu  près 
égaux  ; apres  avoir  mis  un  Thermomè- 
tre dans  chaque  verre,  je  les  laiffai  pen- 
dant quelque  temps  à l’air,  afin  de  ré-: 
duire  les  deux  fluides  exactement  à la 
même  température  ; & les  deux  Ther- 
momètres étant  précifément  au  degré 
46 , je  mis  les  verres  en  même-temps 
& côte  à côte  devant  un  grand  feu  j 
de  telle  forte  que  la  chaleur  pût  agir 
également  fur  l’un  & fur  l’autre.  Après 
quoi  les  deux  Thermomètres  qui  étoient 
également  fenfibles , indiquèrent  les  pro- 
grès de  la  chaleur  dans  l’ordre  fuivant* 


5,8  Ë » s X Y § 


Temps. 

Degrés  de  cha- 
leur de  l’eau. 

Degrés  de  cha- 
leur du  mercuré. 

6 ' 

4 6 

4* 

3 

5t 

6 

57 

66 

9 

6 z 

73 

ïi 

66 

78 

i5 

70 

82 

n 

73 

84 

21 

76 

8 6 

24 

7 1\ 

27 

79 

87 

3° 

80 

èr 

33 

Soi 

87 

36 

81 

87 

Le  feü  ayant  3 0 

Été  remué.  * “ 

82 

88 

j 42 

84 

90 

45 

85 

43 

87 

9 3 — 

5i 

*7± 

5?3  "+"  ; 

54 

88 

9 3 -+- 

57 

88f 

?3 

60 

8 9 

93 

Je  mis  enfuite  les  deux  fluides  au  mê- 
me point  de  chaleur,  favoirau  degré  8p , 
je  plaçai  les  verres  fur  une  fenêtre  oà  la 
température  de  l’air  étoit  au  degré  J2, 
& les  Thermomètres  indiquèrent  les  pro* 
grès  du  réfroidiflement  dans  cet  ordre* 
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Temps. 

Degrés  de  cha- 
leur de  l’eau. 

. 

Degrés  de  chaleur 
du  mercure. 

O ' 

S* 

8?  ~ 

3 

Ssi 

8ïi 

6 

82 

76 

i 9 

79 

72 

Iz 

7é 

68 

If 

7Sè 

6$ 

Après  un  coup  1 3 
de  vent. 

7oi 

21 

68 

S9j 

24 

66 

58 

27 

S7 

3° 

$6 

33 

6 z 

ssî 

Nous  voyons  dans  cette  expérience  y 
que  l’eau  au  lieu  d’acquérir  & de  perdre 
une  chaleur  donnée  13  ou  14  fois  plus 
promptement  que  le  mercure,  eft  au 
contraire  environ  deux  fois  plus  lente  à 
s’échauffer  & à fe  réfroidir , à l’exception 
de  quelques  inftans  où  elle  paroît  perdre 
autant  & plus  de  degrés  que  le  mercure  9 
ce  qui  vient  peut-être  de  ce  que  les  ver- 
res n’étoient  pas  affez  minces.  Il  y a auflï 
dans  la  première  obfervation  quelques  ir- 
régularités qui  doivent  être  attribuées  3 
l’inégalité  de  l’aétion  du  feu. 
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Gomme  cette  expérience  fe  trouvoitfl 
peu  conforme  à la  théorie,  foit  dans  le 
préfent  cas,  foit  dans  les  applications  que 
j’en  fis  aux  autres  corps , je  la  répétai  fur 
de  plus  grands  volumes  avec  les  mêmes 
précautions.  Je  pris  environ  4.8  onces  de 
mercure,  & 3 \ onces  d’eau,  ce  qui  fai- 
foit  la  proportion  environ  de  137  a 1 , & 
des  volumes  à peu  près  égaux.  Voici  quel 
fut  le  réfultat  de  la  prèmiere  obfervation* 
- • ! 


Temps. 

Degrés  de  cha- 

Degrés de  chaleur 

leur  de  i’eau. 

du  mercure. 

"0' 

48 

48 

4 

52 

58 

8. 

57 j 

1 z 

6$ 

78 

68 

84| 

20 

7*r  ü 

24 

77 

9zL 

28 

80  , 

95 

~ *3 2 

1 3^ 

83. 

fsN 

96L 
ü . 

v 97  ' 

À*-1 

^8 

44. 

89 

. 48 

100 

' 52 

22r 

100 

56  “ 

ICO 

60 

5?4  ' 

99r  ' V 

»es  Thermomètres.  joy, 
Je  mis  enfuite  les  deux  fluides  au  de- 
jgré  <? 2,  je  les  expofai  à l’air,  dont  la 
température  étoit  au  degré  y i , & le  ré- 
froidiflement  fe  fit  dans  l’ordre  fuivant.' 
Remarquez  que  l’eau  s’évaporoit  tant  foit 
peu , & que  la  vapeur  formoit  de  petites 
gouttes  aux  parois  du  verre, 


Degrés  de  cha- 
leur de  l’eau. 
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plus  de  ténacité  que  celles  de  l’eau  ^ oti 
îeroit  porté  à croire  qu’elles  admettent  & 
laiffent  échapper  plus  difficilement  les 
particules  de  feu.  a Tous  les  Philofo- 
« phes , dit  M.  Boerhaave  (a) , croiroient 
« que  le  feu  empêché  par  la  ténacité  de 
« Thuile , feroit  retenu  plus  long-temps 
a dans  ce  fluide  ».  D’un  autre  côté , fi 
l’on  confidere  que  l’huile  eft  principale- 
ment compofée  de  parties  fulphureufes  * 
& fi  on  fe  rappelle  les  obfervations  de  M.' 
Newtpn  fur  la  lumière  & la  chaleur  > on 
diroit  que  l’huile  eft  plus  propre  à attirer 
& à retenir  la  chaleur  qui  lui  a été  corn- 
niquée.  Mais  combien  ne  fe  gliffe-t-il 
pas  d’erreurs  dans  nos  foibles  fpécula- 
tions  fur  la  nature  des  chofes.  M.  Boer- 
haave établit  contre  cette  théorie , que 
l’eau  eft  plus  lente  à s’échauffer  & à fe 
réfroidir  que  l’huile , & que  ces  deux  li- 
queurs fuivent  exaélement  la  proportion 
de  leurs  denfités  refpeétives.  « Je  pris  f 
a dit-il , deux  vafes  égaux , je  remplis 
çr  l’un  d’eau,  & l’autre  d’huile  d’olive , 
«c  je  les  mis  l’un  & l’autre  dans  un  trqij 

Çg)  Chem.  I,  ja. 
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fiéme  vafe  rempli  d’eau  bouillante , & » 
je  les  y tins,  jufqu’à  ce  que  je  fus  af-  » 
furé  que  les  deux  liqueurs  avoient  égale-  » 
ment  acquis  le  degré  de  chaleur  de  Peau  ». 
bouillante  ; alors  ie  les  retirai  de  Peau,  » 
& je  les  plaçai  a Pair  dans  le  même  », 
endroit , afin  d’obfejrver  les  temps  em-  » 
ployés  par  les  deux  liqueurs  pour  fë  » 
mettre  à la  même  température,  & je» 
les  trouvai  proportionnels  aux  péfan-  » 
teurs  des  liqueurs  » . Mais  cette  expé- 
rience même  n’eft  pas  exaéle  , car  l’hui- 
le  s’échauffe  & fe  refroidit,  non-feule- 
ment avec  plus  de  rapidité,mais  encore  en 
plus  grande  proportion  que  l’inverfe  des 
péfanteurs  fpécifiques , qui  eft  feulement 
comme  io  à <?.  Et  il  faut  remarquer  qu’il 
n’y  a pas  autant  d’uniformité  que  dans 
la  comparaifon  de  l’eau  & du  mercure. 
Dans  le  commencement  la  différence  eft 
peu  confidérable  , & alors  le  temps  em- 
ployé par  l’eau  pour  acquérir , ou  pour 
perdre  une  quantité  de  chaleur  donnée, 
eft  d’environ  un  quart  plus  grand  que 
celui  qui  eft  employé  par  l’huile , mais 
la  différence  augmente  de  plus  en  plus , 
& fur  la  fin , le  temps  employé  par  l’eau 


\XÔ 4 Ë S S A Y 3 

devient  double  du  temps  employé  patf 
l’huile  > comme  on  le  voit  dans  les  ex-^ 
périences  fuivantes. 


Temps 

. Degrés  de  cha 

Degrés  de  chaleur 

leur  de  l’eau. 

de  l’huile. 

o' 

50 

50 

8 

54 

54 

1 6 

*3 

66 

24 

7i 

78 

28 

75 

83 

3 z 

79 

88 

36 

82 

93 

4o 

85! 

96k 

44 

88 

99  f 

48 

9i 

102 

Le  feu  dï'-r, 
minuant. ' * 

94 

105 

S6 

96 

107 

6o 

99 

109 

64 

IOI 

iiof 

68 

103 

mf 

7i 

104 

ml 

76 

i04| 

ni? 

Les  deux  liqueurs  furent  mifes  en-* 
fuite  au  degré  1 08  & expofées  à Tair  g 
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Sont  la  température  étoit  entre  le  degré 
50  & le  degré  y 1 , & le  réfroidiffement 
fe  fit  dans  cet  ordre. 


Temps. 

Degrés  de  cha- 
leur de  l’eau. 

Degrés  de  chaleur 
de  1 huile.  1 

O * 

Î08 

Ïô8 

4 

104 

102 

8 

IOO 

96 

12 

9^ 

5?o 

1 6 

86 

20 

**£ 

8ir 

24 

88i 

77t 

28 

86 

74 

3Z 

84 

7i 

36 

8x 

70 

40 

8r 

68 

44 

66~ 

48 

78 

** 

5 * 

7é£ 

^3r 

5^ 

7Ï 

60 

74 

68 

7I| 

60 

7 6 

6<pf 

"H 

CO 

84 

é7i 

Î7£ 

Je  répétai  cette  expérience  3 & voici 
le  réfultat  de  la  première  obfervatioru 
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Temps, 

Degrés  de  cha- 
leur de  l’eau. 

Degrés  de  cha- 
leur de  l’huile. 

o» 

45 

45 

4 

45| 

46 

8 

4 9 

50 

12 

S2t 

5 5r 

1 6 

57-J 

62 

\ 20 

^9 

*4 

65 

74 

28 

68f 

78I 

3* 

7ïf 

82I 

! 36 

74£ 

86 

40 

77 

88| 

44 

79 

$ol 

48 

81 

Z 

23 

f* 

83 

97 

| 5* 

841 

96 

éo. 

86 

97 

64 

87 

98 

68 

88 

5>«f 

72 

8j? 

76 

iool 

! 80 

5>2 

102 

84 

i?3? 

I03 

; 88 

*°3ï  f 

5>2 

! 

10H 

5>6 

5>5 

104  f 

Enfuite  je  mis  les  deux  liqueurs  au  de- 
gré 96 , & après  les  avoir  expofées  à 
l’air  3 dont  la  température  éioit  au  degré 
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, le  réfroidiffement  fuivit  cet  ordre.' 


Temps, 

Degrés  de  cha- 
leur de  l’eau. 

Degrés  de  cha- 
leur de  l’huilè. 

O 1 

26 

4 

92. 

90 

8 

8? 

8* 

12 

26 

80  | 

1 6 

S3T 

76f 

20 

8i4 

73 

24 

7i?| 

| 70  ! 

28 

77! 

*7? 

31 

7$i 

tSi 

36 

74 

40 

72T 

44 

71 

60 

48 

*5* 

$8è 

Sz 

68 

57t 

56 

67 

60 

66 

h! 

62 

*4Ï 

54 

76 

6z\ 

52f 

84 

6lt 

5i| 

9 z 

irt 

100 

iH 

5oî 

il  6 

î* 

4S> 

132 

S 4 

48 

148 

uk 

47Î 

i$o 

î°ç 

4^ 

212 

4? 

45! 

244 

47? 

45| 

1 276 

47 

4f 

340 

4*  1 

4* 
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. 20.  Je  comparai  enfuite  l’eau  & l’ëfj 

prit  de  vin  ; vomi  ce  qui  en  réfalta. 


Temps 

I Degrés  de  rha 

Degrés  de  cha'eur 

leur  de  Teau. 

de  1’efprit  de  vin. 

o' 

52 

t4 

4 

n 

S 4 

8 

12 

61 

71 

1 6 

*1 

20 

69 

7^ 

24 

73 

8l 

28 

77 

8* 

3Z 

8a 

88 

3* 

83 

5>i 

40 

Hl 

5?3t 

Le  feu  di-  a a 
minuant  ‘ _ 

88 

5* 

48 

510 

5>7* 

56 

9zk 

99j 

60 

?4 

100 

^4 

9l 

IOO 

Apres  quoi  je  mis  les  deux  liqueurs 
au  degré  9^  , èc  je  les  expofai  à l’air, 
dont  la  température  étoit  environ  au  de- 
gré J 7 , le  réfroidiflément  le  fit  de  la 
façon  fuivante. 


Temps. 


1CUJL  UÇ 


Ainfi  nous  voyons  que  Fefprit  de  vin 
s’échauffe  & fe  réfroidit5  non-feulement 
plus  promptement  que  Feau , mais  enco- 
re dans  une  proportion  plus  grande  que 
la  proportion  réciproque  des  péfanteurs 
fpécifiques , ainfi  que  nous  Favons  obfer- 
vé  de  Fhuile  ; & que  le  mercure , quoi- 
que plus  denfe  que  tous  ces-  fluides , eft 
beaucoup  plus  fenfible  au  chaud  & au 


chaleur 
i’efprit  de  vin. 
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froid.  J’ai  fait  aufïi  la  mêrîié  expérience 
fur  l’eau-de-vie  ordinaire , mais  je  n’ai 
pas  trouvé  qu’elle  différât  *de  l’eau  à cet 
egard. 

21.  C’eft  fans  doute  fur  les  mêmes 
principes  de  la  doélrine  générale  de  la 
force  d’inertie , que  M.  Boerhaave  (a) 
& M.  Muffchenbroek  (b)  établilfent  que 
la  puiflance  du  milieu  environnant  pour 
réfroidir  les  corps  efl:  proportionnelle  à 
fa  denfité.  a Les  corps , dit  M.  Boerhaa- 
« ve , qui  renferment  en  eux-mêmes  une 
« plus  grande  quantité  de  feu  que  les 

> fluides  environnans,  ou  que  les  corps 
voifins , perdent  cet  excès  d’autant  plus 

& promptement  que  le  fluide  qui  les  en- 
cc  vironne  eft  plus  denfe.  Voici  comment 
« je  l’entends. 

« Suppofons  qu’il  y ait  dans  des  vafes 

> différens,de  l’air,  dé  l’eau, du  vif-argent* 
a tous  exactement  à la  même  températu- 
re re.  Soient  trois  morceaux  de  fer  égaux 
«e  & également  rougis  au  feu, que  l’un  foit 
a refroidi  dans  l’air,  l’autre  dans  l’eau  y 
M & le  troifieme  dans  le  mercure,  Qu’arf 

(a)  fchefïi.  I.  pi  z 6j, 

(j b ) EiT.  de  Phyfi  §.  967 4 
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nvera  - r - il  f Le  fer  retiendra  long- 
temps  fa  chaleur  dans  Pair,  il  la  perdra  ») 
plus  promptement  dans  Peau , & plus  *1 
promptement  encore  dans  le  vif-argent.  »: 
Et  il  femble  qu’ autant  que  Peau  eft  plus  *j 
denfe  que  Pair,  autant  le  fer  fe  refroidit  »| 
plus  promptement  dans  Peau  que  dans  »! 
Pair  ; c’eft  - à - dire  , 800  fois  plus  ») 
promptement  dans  Pun  que  dans  Pau-  3*] 
ote  ; & 14  fois  plus  promptement  dans 
Peau  que  dans  le  vif-argent  ». 

22.  Il  n’y  a aucune  de  ces  fuppofi- 
rions  qui  foit  vraye  ; & les  temps  du  ré* 
froidiffemeiït  employés  dans  les  différens 
milieux , ne  font  pas  à beaucoup  près 
aufli  différens  qu’on  le  penfe  ; par  exem- 
ple, le  temps  employé  dans  Pair  ifeft 
que  8 fois  plus  grand  que  le  temps  em- 
ployé dans  Peau,  au  lieu  de  800  fois 
qu’il  devrôit  l’être  fuivant  la  théorie  ; & 
le  temps  employé  dans  le  mercure , au 
lieu  d’être  1 4 fois  moindre  que  le  temps 
employé  dans  Peau , en  eft  fi  peu  diffé- 
rent , que  cela  ne  va  à guere  plus  de  2 
fécondés  par  minute,  fuivant  l’expérien- 
ce que  j’en  ai  faite. 

Je  fis  refroidir  fucceffivement  à Pair  ; 
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dans  l’eau  & dans  du  mercure,  qui  étoierit 
tous  à la  même  température , un  petit 
Thermomètre  que  j’avois  échauffé  cha- 
que fois  jufqu’au  degré  i 12,  & j’ob- 
fervai  les  temps  qu’il  employoit  à per- 
dre dans  ces  différens  milieux  y 6 de- 
grés de  chaleur , ou  à defcendre  au  degré 
jfo,qui  étoit  4 degrés  plus  haut  que  la 
température  du  milieu  environnant.  Je 
répétai  4 fois  l’expérience , & j’eus  les 
réfultats  fui  vans* 

Dans  . l’air  ..  i . 8':  45"  8's  30"  Sr:  20"  8r:2$r* 
Dans  l’eau  ....1:04  1:03  1:04  1:04 

Dans  le  mercure  i : 00  1 * 03  1:01  1:02 

23,  Cette  doétrine  du  progrès  de  la 
chaleur  & du  froid  dans  les  corps , de- 
vroit  être  examinée  & pourfuivie  dans 
toutes  fes  branches  par  une  fuite  d’expé- 
riences, que  je  n’ai  ni  le  loifir,  ni  la 
commodité  de  faire.  Je  laifife  ce  travail  à 
ceux  qui  font  dans  une  pofition  plus  fa- 
vorable , & qui  font  plus  à portée  de 
faire  les  obfervations  néceffaires  pour  la 
perfectionner;  & je  me  contente  de  leur 
avoir  fourni  quelques  fecours.  . 

E S SAYj 
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Sur  l’Hifloire  naturelle  <&  expéri- 
mentale de  la  chaleur  des  corps , 

L 

De  la  maniéré  de  fupputer  les  diffé- 
rens  degrés  de  chaleur . 

?ï>  TT) Lu  sieurs  d'entre  les  An-» 
JL  ciens , ont  eu  des  idées  fort  ex- 
traordinaires fur  la  nature  de  la  chaleur. 
Ils  fuppofoient  que  dans  les  divers  fu- 
jets  elle  différoit  aufîi-bien  par  la  qua- 
lité que  parla  quantité.  Ils parloient  pom- 
peufement  de  la  chaleur  célefte  , comme 
étant  difhnéle  par  fa  nature  des  chaleurs 
communément  excitées  fur  la  terre.  Et 
ils  penfoient  que  celles-ci  étoient  de  dif- 
férentes fortes  dans  les  diffère  ns  corps 
qui  les  renfermoient.  Selon  eux  la  cha| 
leur  du  feu , celle  de  l'eau,  celle  des 
lubftances  qui  fermentent  ? étoient  d u- 
_ H 
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ne  nature  inférieure  & diftinéte  de  la  cha- 
leur des  animaux.  Et  celle-ci  ils  la  dit 
tinguoient  en  naturelle  & non-naturelle , 
comme  deux  fortes  de  chaleur  entière- 
ment différentes  l’une  de  l’autre,  & ils 
les  regardoient  encore  comme  différen- 
tes dans  les  diverfes  efpeces  d’animaux* 
Toutes  ces  diftin&ions  émanées  de  l’É- 
cole des  Péripatéticiens  & adoptées  par 
Galien  , furent  foutenues  par  les  Méde- 
cins qui  vinrent  après  lui,  & favorifées 
par  les  Chimiftes  ces  Pkilofophes  par 
le  feu  qui  faifoient  profeflion  , & fe  van- 
toit  d’une  connohTance  plus  qu’ordinai- 
re des  opérations  & des  fecrets  de  la  cha- 
leur. 

2.  Gomez  Pereira,  un  des  premiers  qui 
ait  ofé  penfer  librement  en  Philofophie 
& en  Médecine , hafarda  de  foutenir  (a) 
que  toute  chaleur,  foit  élémentaire  , 
foit  animale , étoit  de  la  même  nature  ; 
que  la  chaleur  du  Soleil  ou  toute  autre 
chaleur  élémentaire  ne  différoit  de  la 
chaleur  animale , que  par  le  degré  d’in- 
tenfité  3 que  la  chaleur  d’un  homme  qui 

(a)  N ov.  Med.  Cap.  1 1.  p.  7.  p.  Cap.  ï 1 1* 
p.  12.  17.  20  23.  24,  25. 
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a la  fievre  ne  différent  de  la  chaleur  d’un 
homme  qui  jouit  de  fa  fanté  que  par  fon 
exces  ; & que  les  chaleurs  des  autres  ani- 
maux ne  différaient , foit  entre’elles  , 
foit  de  la  chaleur  humaine , que  par  la 
quantité  & non  pas  fpécifiquement. 

3 • Le  Savant  Telefius  n’ignorant  point 
qu’il  y avoit  une  grande  variété  dans  les 
degrés  de  chaleur  des  corps , crut  qu’il 
étoit  prefque  impoffible  d’en  déterm  ner 
avec  certitude  les  différences.  C’eft  pour- 
quoi il  négligea  le  foin  de  cette  recher- 
che. « Il  ne  paraît  pas , dit  - il  (a) , » 
qu’on  doive  rechercher  ce  que  c’eft  » 
que  la  chaleur , qu’elle  en  eft  la  quanti-  » 
te , & quelles  font  les  qualités  qu’elle  n 
imprime  aux  corps  , ce  font  autant  de  » 
chofes  qui  femblent  ne  "pouvoir  jamais  » 
devenir  à la  portée  des  hommes.  En  » 
effet , comment  pourroit-on  partager  »' 
en  degrés  la  force  de  la  chaleur , & la  » 
chaleur  elle  - même  , ou  appercevoir  » 
dillmctement  la  quantité  de  matière  » 
pénétrée  par  la  chaleur , & affigner  ®: 
a telle  force  & telle  quantité  de  cha-  » 

(à)  De  Rer,  Nat,  1. 17. 


Hij 
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«leur,  une  aétion  déterminée  fur  une 
« telle  difpofition  & une  telle  quantité 
a de  matière , & à une  telle  quantité  de 
« matière  une  quantité  déterminée  de 
« chaleur  » . 

Il  ne  lai(Te  pas  cependant  de  recom- 
mander la  recherche  de  toutes  ces  cho- 
fes , comme  étant  en  elles-mêmes  d’une 
très-grande  importance.  « Je  fouhaite , 
oc  continue-t-il , que  des  gens  d’un  gé- 
« nie  plus  pénétrant , & à qui  le  fort 
« permet  de  fouiller  tranquillement  dans 
oc  les  fecrets  de  la  nature , veuillent  l’en- 
« treprendre.  Afin  que  les  hommes  ayent 
« en  leur  pouvoir  non  - feulement  la 
« fcience,  mais  encore  la  jouiflance  de 
«toutes  les  chofes  . Tant  il  défiroit 
qu’il  y eût  quelque  moyen  de  mefurer  la 
chaleur , comme  il  en  a été  trouvé  de- 
puis ; quoique  dans  le  fond  il  fût  per- 
iuadé  qu’il  n’étoit  guere  poffible  d’y  par- 
venir , du  moins  avec  une  certaine  exac- 
titude. « Pour  moi,  ajoûte-t-il,  s’il  faut 
oc  l’avouer  ingénuement , doué  d’un  gé- 
« nie  médiocre  & n’ayant  pû  me  livrer  à 
« la  Philofophie,  que  dans  les  dernieres 
« années  de  iqg  vie,  & même  fans  être  en- 
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core  libre  de  foins  & d’affaires*  — • c’eft  » 
affez  que  je  puiffe  confidérer  la  nature  » 
de  la  chaleur*  fa  quantité , fa  maffe  * & » 
la  difpofition  qu’elle  donne  aux  corps  * 3® 
non  d’une  maniéré  claire  & diftinéte , » 
mais  foiblement  & confufément  * ne» 
pouvant  appercevoir  ni  le  nombre  in-  » 
fini  des  différences  de  la  chaleur* 
dans  fa  force*  & dans  fa  quantité*  ni  » 
les  diverfités  & les  denfités  de  la  ma-  » 
tiere  ; mais  feulement  en  entrevoir  quel-  » 
que  choie  avec  confufion  ». 

4.  Le  Chancelier  Bacon  paroît  avoir 
confidéré  la  chaleur  avec  une  attention 
particulière , & fa  doétrine  de  Forma 
Calidi  (a)  eft  un  bel  exemple  * de  la  ma- 
niéré dont  il  faut  traiter  les  fujets  Phi- 
lofophiques.  Il  trouve  qu’il  n’y  a de  dif- 
férence entre  les  diverfes  chaleurs  que 
dans  le  degré  d’intenfité  * la  durée  * & 
les  autres  accidens  * & qu’elles  font  tou- 
tes du  même  genre  (J?)* 

y.  Le  Thermomètre  de  Sanétorius  * 
inventé  environ  dans  ce  temps  - là  * fit 
voir  que  toutes  fortes  de  chaleurs  pro~ 


(æ)  NoY.Org.  II.  11.  11 . 


13.18.10. 
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duifoient  la  dilatation  de  F air,  on  découd 
vrit  bien-tôt  le  même  en  effet  dans  les  au- 
tres fluides  ; & enfin  on  démontra  par  des 
expériences  inconteftables , que  les  corps 
les  plus  folides  étôient  eux-mêmes  dila- 
tés par  Inapplication  de  toutes  fortes  de 
chaleurs,  dont  les  différens  degrés  ré- 
pondoient  aux  différentes  dilatations. 

<5.  Mais  où  faudra-t-il  placer  le  com- 
mencement  de  la  chaleur , ou  la  plus  gran- 
de condenfation  des  corps , & les  limites 
entre  la  chaleur  & le  froid  ? Plufieurs 
chofes  paroiflent  étranges  à la  première 
vûe , qui  étant  examinées  mûrement , & 
après  avoir  dépouillé  les  préjugés , de- 
viennent familières  & aifées,  & enfin  on 
vient  à ne  douter  plus  de  leur  vérité.  On 
croit  affez  communément  qu’à  Finflant 
où  F eau  fe  convertit  en  glace , elle  efi: 
dépouillée  de  toute  chaleur  & abfolu- 
ment  froide  ; & c*eft  diaprés  cette  opi- 
nion , que  plufieurs  Phyficiens  ont  con- 
fidéré  mal-à-propos  ce  point  comme  le 
commencement  de  la  chaleur.  Mais  fi 
Fon  fait  attention  que  les  différens  flui- 
des * comme  la  cire  fondue , le  fuif  fon- 
du ^ l'huUç  j le  yin;  Feau-de-vie  > perdent 
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tous  leur  fluidité , & qu’enfuite  ils  peu- 
vent devenir  de  plus  en  plus  froids  dans 
leur  état  de  folidité;  on  ne  fera  point 
étonné  qu’il  en  foit  de  même  de  l’eau , 
& que  depuis  l’inftant  où  elle  fe  conver- 
tit en  glace  * elle  contraéle  un  froid  de 
plus  en  plus  grand  , comme  on  le  déduit 
de  plufieurs  confidérations.  En  effet  7 
l’eau  > dans  l’état  de  glace  , conferve  une 
quantité  confidérable  de  chaleur , dont 
elle  efl  dépouillée  par  degrés,  à mefure 
que  le  froid  augmente  jufqu’à  devenir 
infupportable  aux  mortels,  ce  que  l’on 
éprouve  dans  les  pays  Septentrionaux  y 
où  les  hommes  ne  peuvent  vivre  fans 
des  précautions  extraordinaires  pour  fe 
garantir  de  la  rigueur  extrême  de  l’Hi- 
ver. Il  arrive  même  fouvent  que  l’air  efl 
d’autant  de  degrés  plus  froid  que  le  ter- 
me de  la  glace , que  ce  terme  efl  plus 
froid  que  la  température  de  notre  Été; 
car  on  fixe  cette  température  au  degré 
64 , & le  terme  de  la  glace  au  degré  32: 
or  l’on  a fouvent  vû  le  froid  au  degré  o , 
qui  efl;  le  commencement  de  la  gradua- 
tion , où  le  froid  produit  par  un  mélange 
de  neige  & de  feU 
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7.  Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  regarder  ce  de- 
gré comme  celui  du  plus  grand  froid  qui 
ait  été  obfervé  dans  la  nature, ainfi  que  pa- 
roît  le  penfer  M.  Boerhaave  (*),qui  nous 
dit  (i b ) , quoique  nous  ne  fâchions  point 
fur  quel  témoignage,  que  c’eft  le  plus 

frand  froid  qui  fût  obfervé  en  Mande 
ans  l’Hiver  de  1705),  Il  ejl  confiant 
qu’on  a fouvent  reffenti  un  aufii  grand 
froid,  ou  à très-peu  près,  dans  des  cli- 
mats allez  tempérés , & certainement  bien 
plus  chauds  que  celui  de  lTflande.  A 
Germanopolis  dans  la  Penfilvanie  fous 
la  latitude  de  40  degrés  , le  froid  de 
1732.  fit  defcendre  le  mercure  au  de- 
gré J (c)  ; à Paris  dans  les  fameux  Hivers 
de  1 705).  & 1 7 1 6.  le  froid  fut  fi  grand 
qu’il  auroit  fait  defcendre  notre  Thermo- 
mètre au  degré  8 ( d ) ; à Leyde , en 
370p.  le  mercure  defcendit  au  degré  y 
C e ) , & à Utrecht  un  degré  plus  bas 

(a)  Chem.  I,  p.  i6z . 164.  1 66.  3 çp.  400* 

(b)  Ibid . p if  S.  t £<.174. 

( c ) Ad.  Berol.  Cont.  IV.  p.  130. 

( d ) Mem.  de  l’Acad.  des  S c.  1710.  p.  î8^' 
17I7-P-3- 

( e ) Boerh.  Chem,  I.  p.  158*. 
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( a ) ; à Londres  , dans  les  Hivers  de 
170p.  & de  1731*  le  froid  fut  aufiî 
violent  que  celui  qui  eft  excité  par  un 
mélange  de  neige  & de  fel  (Jd)  3 & dans 
Tannée  170 cy  M.  Roemer  (c)  obfervaà 
Coppenhague  fous  la  latitude  de  y y°  43/ 
un  froid  qui  fit  defcendre  le  mercure  dans 
fon  Thermomètre  au  degré  o (d). 

8-  Si  nous  allons  plus  avant  dans  le 
Nord  y quoique  en-deçà  de  la  latitude  de 
Tlflande  , nous  trouverons  des  froids  , 

(a)  Muflch,  Tranf  Phil.  4 2<-p*  3 

(b)  Derham  Phil.  Tranf.  abr.  IV.  2.  p.  113. 
VI.  2.p.  *0. 

(c)  Boerh.  Chem.  I.  p 710 . 

(d)  M.  Boerhaave  parle  de  cette  obfèrva- 
tien  remarquable  de  M,  Roemer,  comme  ayant 
été  faite  à Dantzich  ; mais  je  crois  plutôt  qu’el- 
le a été  faite  à Coppenhague.  M.  Derham  , 
(Phil.  Tranf.  abr.  IV.  2.p.  114.)  avoit  entre  fes 
mains  des  Mémoires  qui  rendoient  compte  de 
ce  grand  froid  de  l’année  1 70 9.  à Coppenhague, 
& qu’il  difoit  avoir  été  faits  fur  les  obferva- 
lions  de  M.  Roemer.  Ce  qu’il  y a de  fur,  c’eR 
que  M.  Roemer  étoit  en  Dannemark , qu’il 
vivoit  à Coppenhague , & y exerçoit  des  Char- 
ges confdérables,  & qu’il  y mourut  l’an  1710- 
quoiqu’il  en  foit , ce  point  de  difcuiîion  ne  fait 
rien  à la  vérité  de  rebfervation- 
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bien  plus  grands  que  ceux  qui  oftt  jamais 
été  reffentis  dans  nos  climats.  Au  mois 
de  Janvier  1732.  le  froid  fut  fi  grand  à 
U pial,  que  Fefprit  de  vin  defcendit,  dans 
un  Thermomètre  de  la  Société  Royale* 
au  degré  124,  qui  répond  fur  le  Ther- 
momètre de  Fahrenheit  environ  à un  de- 
gré au-deffous  de  o.  Et  à Peterfbourg  â 
fous  la  latitude  de  5*9°  $6' , qui  eft  à 
peu  près  la  même  que  celle  d'Upfal , le 
froid  fut  fi  exceffif  en  1733.  4ue  mer~ 
cure  fut  condenfé  de  la  yome  partie  du 
volume  qu'il  occupe  au  degré  de  Peau 
bouillante , & defcendit  au  degré  200 
du  Thermomètre  (a)  de  M.  Delifie  ; cç 
qui  revient  fur  notre  Thermomètre  à 28 
degrés  au-deffous  de  o.  Nous  favons , 
en  général  par  les  relations  desVoyageurs* 
Fhorrible  froid  qu'il  fait  en  Hiver  dans, 
plufieurs  pays  voifins  des  deux  Zones 
glaciales.  Mais  il  y a peu  de  ces  obfer- 
varions  qui  puiffent  être  rapportées  à une 
mefure  déterminée  , fi  Fon  excepte  cel- 
les qu'on  trouve  dans  le  Journal  du 
.Voyage  fait  fous  le  cercle  polaire  par 


(&)  FhiJL  Tranf  441.  p.  zzi» 


DES  THERMOMETRES,  22$ 
les  Académiciens  François  pour  la  dé- 
termination de  la  figure  de  la  Terre  ; M. 
de  Maupertuis  (<?)  nous  dit  qu’à  Torneao , 
où  ils  pafferent  l’Hiver  de  1 737.  fous  la 
latitude  de  6y°  y i/  l’efprit  de  vin  le 
glaça  dans  leurs  Thermomètres,  & qu’un 
Thermomètre  de  mercure  , confirait  fui- 
vant  les  principes  de  M,  de  Reaumur , 
defcendit  3 7 degrés  au-delïbus  du  terme 
de  la  congellation  , ce  qui  revient  fur  le 
Thermomètre  de  Fahrenheit  environ  à 
33  degrés  au-deffous  de  o.  M.  de  Mau- 
pertuis ajoute  que  lorfqu’ils  introduis 
foient  l’air  extérieur  dans  leur  chambre 
ils  pouvoient  à peine  en  fupporter  le 
froid  exceffif,  leurs  poumons  en  étant 
comme  déchirés  , & qu’à  l’inftant  même 
les  vapeurs  répandues  dans  la  chambre 
étoient  converties  en  tourbillons  de 
neige.  Ainfi } en  comptant  les  degrés 
33  -H  3 2 — 6 y compris  entre  ce  froid 
& le  terme  de  la  glace  , il  s’en  trouve 
juftement  autant  qu’il  y en  a entre  le  ter- 
me de  la  glace  & la  chaleur  humaine  * 
qui  eft  au  degré  <27  =32  -b  6y\ 


(a)  Fig.  de  h terre,  JS, 
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9*  Quelqu’étonnant  que  foit  ce  froid 
prefqu  inconcevable,  Tart  peut  en  pro- 
duire de  plus  violens , même  dans  les 
climats  tempérés  ; car  nous  avons  le  pou- 
voir d’étendre  ï’intenfité  du  froid  fort 
au-delà  des  bornes  où  s’arrête  la  nature» 
Il  y a plufieurs  fubftances  qui , dans 
1 infrant  où  on  les  mêle  enfemble , ac- 
quièrent un  froid  beaucoup  plus  grand 
que  celui  qu’elles  avoient  féparément 
l’une  de  l’autre.  Par  exemple , l’efprit 
de  mtre  étant  verfé  fur  de  la  neige  , 
ou  de  glace  pilée,  en  augmente  con- 
fiderablement  le  degré  de  froid  ; & 
Farhenheit  a porté  un  pareil  mélange 
dans  un  temps  où  la  température  de  l’air 
etoit  au  degré  3 2 5 Jufqu’au  40™  degré 
au-deilfous  de  o , ou  72  degrés  plus  bas 
que  le  terme  de  la  glace  (#) , ce  qui  efl 
encore  plus  fort  que  le  froid  obfervé  près 
du  cercle  polaire.  Ainfl  le  nombre  des 
degrés , compris  entre  ce  froid  & le  ter- 
me de  la  glace  , efl  égal  au  nombre  des 
degrés  compris  entre  le  terme  de  la  gla- 
ce & le  dernier  période  de  la  chaleur 

(a)  Voy.  Boerh.  Chem.  Lp.  161 . MuiTchenb* 
Tent.  Exp.  Acad.  Cim,  add.p.  174, 
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humaine  , ou  la  chaleur  de  la  fievre.  Ja- 
mais la  fpéculation  auroit-elle  conduit  à 
une  vérité  auffi  furprenante. 

io.  Encore  ne  pouvons  nous  pas  dire 
que  dans  ces  circonftances  toute  la  cha- 
leur fût  détruite.  Nous  fommes  fûrs  qu’elle 
ne  Tétoit  pas  à Torneao  pendant  le  froid 
horrible  qu’éprouvèrent  les  Académi- 
ciens François  ; & dans  le  mélange  mê- 
me de  Fahrenheit,  il  pouvoit  y avoir,  & 
probablement  il  y avoit  encore  quelque 
degré  de  chaleur.  Mais  fi  l’on  réuniffoit 
toutes  ces  circonftances,  fi  l’expérience 
de  Fahrenheit  étoit  faite  fous  la  Zone 
glaciale , quelle  effet  ne  produiroit-elle 
pas , & combien  le  froid  ne  feroit-il  pas 
augmenté  ? (a)  Ainfi , faute  de  connoî- 

(a)  Pendant  que  j’étois  à Paris,  on  me  fit 
part  de  quelques  obfervations  extraordinaires , 
qui  avoient  été  communiquées  de  Pétersbourg 
à F Académie  des  Sciences,  par  M.  Delifle, 
Hir  les  froids  exceffifs  qu’il  fait  à Kirenga  , pla- 
ce de  la  Sibérie,  quoiqu’elle  ne  foit  qua  58® 
io'  de  latitude.  Dans  l’Hiver  de  1738.  le  mer- 
cure y defcendit  au  degré  275  du  Thermomè- 
tre de  M.  Delifle  , qui  répond  fur  le  notre 
au  degré  118  au-deffous  de  o.  C’efl  l’obfer- 
yation  la  plus  étonnante  que  nous  ayons  daiu 
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tre  les  dernieres  limites  de  la  chaleur  &c 
du  froid , nous  ne  faurions  déterminer  la 
proportion  Géométrique,  qui  eft  entre 
les  quantités  abfolues  de  chaleur  de  deux 
différens  corps.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons faire  , c’efl:  d’en  afligner  les  diffé- 
rences , en  faifant  une  fuite  d’obferva— 
lions  exactes  fur  les  dilatations  produi- 
tes dans  les  corps  par  les  différens  degrés 
de  chaleur , lefquelles  font  toujours  cor- 
refpondantes  aux  quantités  de  feu , ou 
de  chaleur  appliquées  à ces  corps  j en- 
forte  que  dans  le  cours  ordinaire  on  peut 
regarder  ces  deux  chofes  comme  propor- 
tionnelles, toutefois  avec  quelque  ref- 
triftion , & fans  prétendre  affurer  que  la 
proportion  entre  les  dilatations  , foit 
exactement  la  meme  que  la  proportion 
entre  les  quantités  de  chaleur  appliquées. 

U.  Quand  on  dit  (a)  que  la  chaleur 

ce  genre  , fùppofé  qifeüe  'ait  été  bien  faite» 
Ainfî  ce  froid  étoit  150  degrés  au-delfous  du 
point  de  la  congellation  : chofe  prefqu’incroya- 
bîe  : un  froid  autant  au-delfous  du  point  de  la 
congellation  del  eau,  que  ce  froid  efiau-deifous 
de  la  chaleur  de  Fefprit  de  vin  bouillant. 

(a)  V oy.  New t.  Princ.p.  508.  & Phii.Tranfiabr; 
ÎV9  2. p.  2. 3.  Pàtcaira El.  Med.IL  jt.  §, 
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du  fer  rougi  éft  trois  ou  quatre  fois  plus 
grande  que  celle  de  l’eau  bouillante , 
& que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  eft: 
trois  fois  plus  grande  que  la  chaleur  hu- 
maine , on  fuppofe  que  les  dernieres  li- 
mites de  la  chaleur  font  au  point  de  la 
congélation  de  l’eau , & Ton  exprime  ces 
proportions  par  celles  que  l’on  obferve 
entre  les  dilatations  correfpondantes  du 
mercure , de  l’huile  de  lin , ou  de  telle 
autre  liquueur  avec  laquelle  le  Thermo- 
mètre eft  conftruit  ; mais  abfolument 
parlant , les  véritables  quantités  de  ces 
chaleurs  ne  font  pas  dans  une  fi  grande 
proportion.  Par  exemple  , la  chaleur  de 
l’eau  bouillante  éleve  le  mercure  au  de- 
gré 212 , ou  180  degrés  au-deflus  du 
point  de  la  congélation  5 & la  chaleur 
humaine  ne  l’éleve.  qu’au  degré  97 , ou 
5)8  , c’eft-à-dire,  67  ou  66  degrés  au- 
deflfus  du  même  point  de  la  congeüation  ; 
ainfi  la  dilatation  produite  depuis  le  point 
de  la  coiigellation  par  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  , eft  à la  dilatation  produite 
depuis  le  même  point  par  la  chaleur  hu- 
maine, comme  180  eft  à 66 , comme 
2 , 73  eft  à 1 . ; ce  qui  fait  un  peu  moins 
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que  la  proportion  triple.  Mais  les  cha- 
leurs abfolues  correfpondantes  à ces  di- 
latations ne  font  point  dans  une  fi  grande 
proportion  ; car  fi  nous  fuppofons  que  le 
mélange  de  glace  & d'efprit  de  nitre  de 
Fahrenheit , ou  le  degré  — 40  eft  le  pre- 
mier terme  de  la  chaleur,  quoiqu'il  y ait 
lieu  de  croire  que  ce  terme  efl  encore 
bien  au-deffous  , nous  trouverons  que  la 
chaleur  de  beau  bouillante  fera  alors  à 
la  chaleur  humaine , comme  2 1 2 -t-  4° 
à 98  +*  40 , comme  25*2  à 1 3 8 , comme 
1 , 83  à 1 ; ce  qui  ne  fait  pas  tout-à-fait 
la  proportion  double.  Qui  auroit  cru, 
avant  l'examen  que  nous  venons  de  fai- 
re, que  la  chaleur  deftruélive  de  l'eau 
bouillante  n'étoit  pas  tout-à-fait  double 
de  la  chaleur  tempérée  du  corps  hu- 
main ? Suivant  la  même  fuppolition,  la 
chaleur  de  fer  rougi,  au  lieu  d'être  dix 
ou  douze  fois  plus  grande  que  la  chaleur 
humaine , fera  à cette  chaleur , comme 
yoo  à 138,  comme  y à 1.  On  voit 
donc  qu'en  (appelant  les  dernieres  limi- 
tes de  la  chaleur  72  degrés  au-deiTous  du 
point  ou  on  les  fuppoie  ordinairement, 
on  diminue  de  beaucoup  la  proportion 

entre 
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entre  les  quantités  réelles  des  dilférens 
degrés  de  chaleur  qui  ont  été  obfervés. 
Cependant  je  fuis  éloigné  de  croire  que 
cette  proportion  foit  auffi  petite  quelle 
veut  M.  A montons.  Suivant  le  fyftêmé 
de  cet  Auteur  (a) , fi  l’air  étoif  dépouil- 
le de^  toute  chaleur,  il  ferait  entièrement 
privé  de  fon  élafticité , Ce  que  je  ne  crois 
pas  que  fon  puiffe  alfurer , & le  froid  qui 
devrait  être  excité  pour  cela , revien- 
uroit  en  rapportant  fort  1 hermométre  au 
nôtre  a 43  i degres  au-defious  du  point 
de  la  congellation  de  l’eau , ou  bien  au 
degre  — 400  à peu  près.  Or , un  tel  froid 
letôit  autant  au-deffous  de  la  chaleur  hu- 
maine ,.  que  cette  chaleur  eft  au-delfous 
de  1 huile , ou  du  mercure  bouillans.  Ne 
pouvant  donc  déterminer  avec  certitu- 
de le  premier  terme  de  la  chaleur , il  faut 
nous  contenter  ? comme  nous  Favons  dé- 
ja  dit,  de  l’obfervation  des  différences, 
& renoncer  à déterminer  la  proportion 
entre  les-  quantités  abfolues  des  "degrés 
de  chaleur  jufqu’à  ce  que  nous  ayons  f .,r 
la  nature  des  chofes  des  connoilfances 

(a)  Mem.  de  1 Acad,  dés  Scienc.  ann»  1702s 

8.  i7oj.  p.  63.64,  238* 

I 
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plus  étendues  que  nous  n’en  avons  ac- 
tuellement. Il  eit  bon  de  connoître  les 
limites  de  nos  facultés , & d’avouer  hum- 
blement combien  nos  çonnoiiïances  font 
bornées , ayant  fans  celle  préfente  à l’ef- 
prit  l’excellente  réflexion  du  Chancelier 
Bacon  (a) , « l’homme  Miniftre  & in- 
« terprete  de  la  nature  5 ne  fait  & ne  con- 
«c  noît  rien  qu’à  proportion  de  cè  qu’il 
cc  éprouve  > ou  qu’il  obferve , & U ne 
« peut  ni  ne  fait  rien  de  plus  » . Ce  n’eft 
que  par  cette  route  d’expérience  & d’ob- 
fervation,  que  ce  grand  homme  nous  tra- 
ce , que  nous  pouvons  parvenir  à aug- 
menter le  nombre  de  nos  connoiffances. 

I I. 

De  la  chaleur  de  Pair. 

1 2.  Dans  la  recherche  que  nous  ve- 
nons de  faire  (b)  du  premier  terme  de  la 
chaleur  que  nous  n’avons  pu  atteindre , 
nous  avons  vu  que  le  froid  étoit  fi  mons- 
trueux dans  certains  pays  , que  les  ha- 

(a)  Nôv.  Org.  I.  i. 

(b)  §.  6 . — - 10. 


des  Thermomètres;  iji 

bitans  pouvoient  à peine  fe  garantir  de 
fa  rigueur,  & qu’il  étoit  .infupportable 
aux  animaux  & aux  végétaux.  Auffi  les 
Anciens  penfoient-ils  que  les  pays  voi- 
ü ns  des  deux  cercles  polaires  étoient  in- 
habitables, à caufe  du  froid  exceffif  qui 
y régnoit  (a),  « Cet  engourdififement 
de  la  nature,  nous  dit  Macrobe  (£■}„ 
fufpend  la  vie  des  animaux  & des  » 
plantes  » . Dans  ces  campagnes  arides 
ou  aucun  arbre  n’ejî  réchauffe  par  les  zé- 
phirs  (c). 

Ces.  froides  contrées  font  en  effet  très- 
peu  peuplées , quoiqu’elles  ne  foient  pas 
entièrement  inhabitées,  & il  ne  faut  pas 
en  être  étonné , les  habitans  de  ces  mal- 
heureux climats  font  obliges , pendant 
l’Hiver,  de  s’enterrer  dans  leurs  retrai- 
tes. Les  bêtes , quoique  pourvues  pour 
la  plupart  d’épaiifes  fourrures , s’éloi- 
gnent autant  qu’elles  peuvent  de  ce  froid 
mortel , mais  fouvent  elles  y fuccombent. 

(<?)  àvclunroi  Jici  -Iv'/K.  Dioff.  Laert 

yn.  156.  T £ 

(b)  InSomn.  Scip.  II.  ?.  p m.  no. 

(c)  Pigris  ubi  nulla  campis  arbor  aJUva  re- 
creatur  aura.  Horat.  Carm.  I.  22. 

1 H 
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Les  végétaux  périroient  eux  - mêmes  ; 
fans  la  neige-  fous  laquelle  ils  font  enfe- 
velis  à une  fi  grande  profondeur , que  le 
froid  extrême  ne  peut  les  atteindre.  Nous 
éprouvons  fouvent  combien,  au  défaut 
de  cet  abri , les  violentes  gelées  font  fa- 
tales aux  plantes  ; & dans  nos  pays  même 
les  plus  tempérés , nous  voyons  que  dans 
les  Hivers  rigoureux,  quoiqu’il  y ait  af- 
fez  de  neige  pour  garantir  les  plantes 
baffes , les  arbriffeaux  & les  arbres  font 
toujours  fort  endommagés.  Cela  eft  ar- 
rivé de  nos  jours  dans  toute  l’Europe , 
pendant  les -Hivers  de  1705) , 172-p  (a), 
&c.  que  les  Thermomètres  defcendirent 
fi  bas,  comme  nous  avons  déjà  dit. 

1 3.  Dans  nos  climats  tempérés , nous 
regardons  de  pareils  froids  comme  une 
forte  d’irrégularité  ; & dans  le  cours  or- 
dinaire il  eft  rare  que  le  mercure  defcen- 
de  au-deffous  du  degré  1 (5.  Alors  même 
le  froid  eft  extraordinaire.  Ainfi,  fuivant 
la  conftruction  de  notre  Thermomètre 
ou  le  point  de  la  congélation  eft  au«de- 

(&)  Phiî.  Tranf.  abr.  IV.  2.  p.  120.  &c. 
Metn.  de  T Acad,  des  Sc.  J710.  p.  186.  Haies 
Veg.  Stat.p.  74.  &fuiv. 
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gré  3 2 , nous  pouvons  placer  les  limites 
du  froid  ordinaire  aux  degrés  40  & 24. 

14.  La  moyenne  température  de  Fair 
dans  notre  pays  eft  environ  au  degré  48  * 
on  peut  dire  alors  que  le  temps  n’eft  ni 
chaud  ni  froid , & c’eft  à peu  près  le  mi- 
lieu de  toutes  les  faifons , & la  températu- 
re du  Printemps  & de  F Automne,  C’eft 
ce  qui  a été  obfervé  en  Angleterre  par 
M.  Newton  & par  le  Doéteur  Haies , & 
en  Hollande,  par  M.  Crucquius.  En 
France,  cette  température  eft  quelques 
degrés  plus  haut , & on  la  détermine  or- 
dinairement par  celles  des  caves  de  FOb- 
fervatoire  , qui  eft,  fuivant  -les  obferva- 
tions , environ  au  degré  33  de  notre 
Thermomètre.  Nous  concevons  , en  ef- 
fet , qu’il  doit  y avoir  de  la  variété  dans 
la  détermination  de  cette  température  ,! 
fuivant  les  différens  pays , & qu’il  faut 
îa  confidérer  comme  quelque  chofe  de 
relatif  aux  climats  & à la  cbnftitution 
des  habitans  différemment  difpofés  par 
Fhabitude.  Ainfi , dans  les  pays  froids , 
Fair  paroît  tempéré  depuis,  le  degré  40 
jufqu’au  degré  y o , dans  notre  climat  & 
dans  notre  voifinage  vers  le  Sud,  ce  fera 

I iij 
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depuis  le  degré  yo  ou  un  peu  au-deffous 
jufqu’au  degré  6 o ; & dans  les  pays 
chauds  aux  environs  du  degré  70. 

1 y.  Lorfque  le  temps  fe  met  au-deffus 
ou  au-deffous  de  cette  température , tous 
les  animaux  cherchent  à fe  garantir  le 
mieux  qu’ils  peuvent.  Pendant  le  froid 
ils  fe  retirent  dans  les  maifons  , les  antres , 
les  tanières , &c.  & nous,  outre  les  pré- 
cautions que  nous  prenons  pour  nous- 
mêmes  , nous  pourvoyons  à la  conferva- 
tion  des  bêtes.  Pendant  la  chaleur , nous 
quittons  plus  fouvent  nos  demeures,  mais 
Farde-ur  du  Midi  nous  y ramene,  & 
nous  cherchons,  pour  l’éviter,  les  lieux 
les  plus  frais  de  nos  maifons  ou  elle  fe  fait 
toujours  fentir  moins  vivement  qu’en 
plein  air.  Enfin  plufieurs  efpeces  d’oï- 
feaux  changent  de  climat  dans  les  diffé- 
rentes faifons  de  Fànnée,*&  fe  trouvent 
toujours  , par  ce  moyen  , dans  une  tem- 
pérature proportionnée  à leur  conftitu- 
tion. 

16.  Cependant  le  même  degré  de 
chaleur  ne  convient  pas  également  à 
tous  les  animaux  , il  y en  a qui  choifif- 
fent  naturellement  les  pays  froids,  pen- 
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dant  que  d’autres  fe  plaifent  davantage 
dans  les  pays  chauds.  Il  en  eft  de  même 
des  plantes  ; & quoique  nous  croyons  , 
avec  le  Boéleur  Haies  ( a ) , qu’en  gé- 
néral la  chaleur  la  plus  convenable  aux 
plantes  , eft  depuis  le  degré  73  jufqu’au 
degré  69 , il  eft  vrai  de  dire  qu’il  y a 
pour  les  diverfes  claffes  différentes  tem- 
pératures où  elles  profitent  le  mieux. 
Tout  le  monde  fait  que  certaines  plantes 
ne  peuvent  vivre  que  dans  les  pays  froids  * 
& que  diautres  plantes  naturelles  aux  pays 
chauds  périroient  lorfqu’elles  font  tranf~ 
plantées  dans  nos  climats , fans  les  gran- 
des précautions  que  l’on  prend  pour  leSx 
garantir  du  froid.  Cette  partie  de  la  cuH; 
ture  des  plantes  que  lé  Chancelier  Bacon 
{b')  avoir  propofée  depuis  long-temps,  eft 
portée  aujourd’hui  au  plus  haut  point , par 
la  facilité  que  nous  donne  le  Thermomè- 
tre , d’imi'ter  dans  nos  étuves  & dans  nos 
ferres  la  température  de  toute  forte  de 
climats , & d’y  entretenir  dans-  toute  fa 
vigueur  la  végétation  des  plantes  que  la 

(a)  Veg.  Stat.  p. 

( b ) Nov.  Org.  II.  p.  254,  50.  p.  yt%9 
Nat.  Hift,  401,  405.  412.  8 
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nature  a appropriées  aux  pays  chauds, 
J'ai  rapporté  fur  notre  Thermomètre  les 
degrés  de  chaleur  propres  à quelques- 
unes  des  plantes  étrangères  les  plus  cu- 
rieufes , d'après  les  obièrvations  de  nos 
Jardiniers  de  Londres,  fur  le  Thermo- 
mètre de  M.  Fowler , & j'ai  trouvé  pour 
le  rnirte  440 , pour  l'oranger  470 , pour 
le  ficoides  yo° , pour  le^  ficus  indica 
pour  faloes  77°,  pour  le  cierge 
6o°  9 pour  l'euphorbe  63° , pour  le  pi- 
ment 66°,  pour  l'ananas  6o°,*pour  le 
mélocaélus  73  °, 

Ce  n'eft  pas  que  ces  plantes  ne  puif- 
fent  fabfifter  à d'autres  degrés  que  ceux 
qui  leur  font  aflignés  ici.  Leur  chaleur 
végétative , comme  celle  des  autres  plan- 
tes , & comme  la  chaleur  animale,  effc 
renfermée  entre  des  limites  d'une  cer- 
taine étendue  , & nous  avons  feulement 
indiqué  les  degrés  qu'on  a obfervé  leur 
convenir  le  mieux.  Je  foupçonne  cepen-^ 
dant  que  parmi  ces  degrés  il  y en  a qui 
font  trop  bas  &c  qui  ne  répondent  pas  p 
la  température  des  climats  naturels  aux 
plantes.  Il  eft  vrai  qu'étant  expofées  à 
fak  libre  , elles  peuvent  fupporter  de 


DES  THERMOMETRES.  1 3 7 
plus  grandes  chaleurs  que  dans  nos  ferres 
renfermées. 

17.  La  chaleur  ne  commence  à fe  fai- 
re reffentir  dans  nos  climats  que  depuis 
le  degré  64,  & elle  eft  excefiive  pour 
nous  lorfqu’elle  eft  au  degré  80.  M. 
Boerhaave  (a)  croyoit  qu’elle  ne  pouvoir 
guere  aller  qu’à  80  ou  50  degrés,  & 
qu’alors  même  elle  étoit  mortelle  aux 
animaux.  Cependant  "elle  a été  quelque- 
fois plus  loin,  même  dans  ces  climats 
tempérés»  J’ai  trouvé  des  obfervations 
.faites  à Utrecht,  à Paris,  à Padoue , par 
iefquelles  il  conftoit  que  la  chaleur  avoir 
paffé  le  çome  degré  de  notre  Thermo- 
mètre. Dans  le  climat  tempéré  de  la  Pen- 
fiîvanie  la  chaleur  de  l’Été  de  1732.  al- 
la une  fois  jufqu’à  96  ou  5*7  degrés  (£), 
Et  M.  de  Reaumur  (c)  nous  parle  de  la 
chaleur  que  certaines  perfonnes  font  obli- 
gées de  fupporter  & qui  va  à 3 8 degrés 
de  fon  Thermomètre , c’eft  - à - dire  , à 
104  du  nôtre.  Dans  des  pays  même  plus 


(a)  Chem.  I.  1 56.  191.  207.  213.  274.  27S» 

■ 

(h)  Ad.  Rerolin.  Cont.  IV.  p.  13 1. 

(c)  Menu  de  i’Ac,  des  Sc,  1736.^.  4S6.  4 
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feptentrionaux , & où  le  Soleil  a moins 
de  force , on  peut  donner  une  preuve  évi- 
dente que  les  animaux  fubfiftent  à une 
température  qui  furpaffe  la  plus  grande 
chaleur  de  l’air.  Par  exemple , aux  bains 
d’Edimbourg , la  température  ordinaire 
du  bain  extérieur  eftàpo  degrés , & quofo 
qu’en  y entrant  on  reffente  d’abord  une 
grande  chaleur , & qu’on  la  trouve  un 
peu  incommode , cependant  bien  - tôt 
après  elle  devient  fupportable , & l’on 
pourroit  y durer  fans  incommodité  auffi 
long-temps  qu’on  le  trouverait  à propos. 
On  peut  même  foutenir  pendant  des  heu- 
res entières  la  chaleur  du  bain  intérieur  , 
quoiqu’elle  foit  environ  à i oo  degrés. 

18.  Toutes  ces  confidérations  nous 
donnent  lieu  d’admirer  avec  quel  art  cha- 
que chofe  a été  ménagée  & difpofée , par 
le  grand  & lage  Auteur  de  la  nature,  8c 
qu  elle  eft  la  vafte  étendue  de  chaleur 
entre  les  limites  de  laquelle  le  corps  ani- 
mal , & principalement  celui  de  l’hom- 
me peut  fubfifter , depuis  le  degré  égal  , 
& même  fupérieur  à la  chaleur  animale , 
jufques  fort  au- déflous  du  degré  qui  con- 
gelle  l’eau  j quoiqu’à  la  vérité  le  milieu, 
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de  cette  étendue  foit  la  chaleur  la  plus 
agréable  & la  plus  convenable  aux  ani- 
maux & aux  végétaux. 

j 9.  Plufieurs  des  Anciens  croyoient 
qu’il  n’y  avoit  de  pays  habitables  par  les 
hommes , que  ceux  qui  étoient  fitués  foüs 
les  zones  tempérées.  (<z)  Accordées  à 
l'infirmité  des  hommes  par  la  bonté  des 
Dieux . « Ce  font  les  feuls , • dit  Ma-  3? 
crobe  ( b ) , où  la  nature  permet  aux  » 
hommes  de  vivre  » . Car , fuivant  ce  que 
l’on  avoit  oui-dire  des  chaleurs  excëffi- 
ves  de  la  zone  torride  5 on  la  regardoit 
auffi  comme  inhabitable  (c).  D’ou  vient 
qu’Ovide  , parlant  des  zones  de  la  terre  , 
dit  ( d ) 5 celle  qui  occupe  le  milieu  n’ejl 
point  habitable  à caufe  de  la  chaleur* 
Virgile  dit  auffi  ( e)  5 F une  efl  fans  cejfe 
enflammée  par  P ardeur  du  Soleil  tou* 

(a)  Mortcflibus  œgris  munere  concejfœ  divurn , 
Virg,  Georg.  I.  237, 

(b)  In  Somn . Scip . IL  p.  m.  110. 

( c ) clvoIkvtcç  u7tq  üctvfjiciT@‘.  Diog.  Laert. 
VIL  i<6 

(d)  Quorum  quæ  média  ëjl  non  ejl  habitabilis 

œjhi.  Metaîîi.  I p.49. 

(e)  Quarum  una  corufco  femper  foie  rubens  & 
torrido  femper  àbignu  Georg.  I.  234* 
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jours  brûlée  par  le  feu.  Et  Horace  , dans 
une  de  ces  images  poétiques,  qui  lui  font 
familières  , fe  tranfporte  (a)  fous  le  char 
brûlant  du  Soleil  dans  cette  terre  inha- 
bitée. Tibule  exprime  encore  plus,  clai- 
rement la  pofition  de  cette  partie  de  la 
terre , & fes  inconvéniens  (b).  Celle  dû 
milieu,  ejl  toujours  expo  fée  à la  chaleur 
de  Phœbus,  La  terre  n’y  ojfre  point  les 
filons  de  la  charrue , les  champs  ne  font 
voirmmoijj'ons,  ni  pâturages.  Bacchus , 
Çeres  , aucun  Dieu  léhabue  cette  con- 
trée. Tous  les  animaux  fuyent  ces  cli- 
mats brûlés. 

Mais  cette  opinion , fuivant  que  je  l’i- 
magine, n’étoit  reçue  que  parmi  le  peu- 
ple , & étoit  mife  au  rang  des  erreurs 
vulgaires  ; Sç  fi  les  Poëtes  paroiffoient 
l'adopter  3 c'étoit  comme  une  belle  fie- 

(a)  Sub  curru  nimiiun  propinqûi  * 

Solis  in  terra  domïbus  negata . Carm.  I.  22^ 

(P)  Media  ejl  phœb.i  femper  fubjeâla  calori , 
Non  ergô  prejfo  tellus  confurgit  aratro  , 

Nec  frugem  fegetes  præbent , nec  pabula 
* terrœ. 

Non  ïltic  colit  cirva  Deus } Bacchufve  y Ce- 
refve, 

, Nulk  nec  exiifias  habitant  animalia  partes.» 
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tion  à laquelle  on  ne  peut  guere  fuppo- 
fer  qu’ils  ajoûtaflent  réellement  foi  : les 
perfonnes  raifonnables  , quoiqu'elles 
ayent  quelquefois  parlé  le  langage  vul- 
gaire, jugeoient  pins  fainement  des 
chofes  (a).  On  trouve  dans  les  Hifto- 
riens  & dans  les  Géographes  anciens  des 
defcriptions  affez  exactes  de  plufieurs 
pays  vôifins  des  Tropiques.  L’Éthiopie, 
l’Arabie  heureufe,  les  botes  de  la  mer  de 
MInde , lTfle  de  Taprobane  , Ophir  , 
^Larshish,  &c.  étoient  regardés  par  le 
peuple  même,  comme  des  pays  habités, 
quoique  fltués  fous  la  zone  torride.  Et 
F on  ne  voit  pas  plus  dans  les  anciens 
Voyageurs  que  dans  les  nôtres,  qtfij^,..*- 
ayent  repréfenté  ces  contrées  cqïïÊW 
nuifibles,  ou  peu  convenables  à la  vie 
des  hommes,  Or , il  eft  confiant  que  les 
chaleurs  de  ces  climats  ne  font  point  auflï 
fortes  qu’on  feroit  porté  à le  croire.  Les 
obfervations  des  Jéfuites  Millionnaires 
des  Indes  ( h ) , dont  la  capacité  & l’e- 


(a)Voye^  Cicer.  fomn.  Scip.  6.  Macro  b, 
Jn  fomn.  Scip.  II.  6 . 7.  Diog,  Laerî.  VIL 

( h ) Voyei  Duhamel , Hifl.  Je  F Acad,  de  5 
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x attitude  ne  font  fufpettes  à perforine, 
ne  permettent  pas  d’en  douter.  Et  l’on 
en  a eu  depuis  peu  une  confirmation 
dans  les  observations  de  M.  Coffigny 
(a)  , fuivant  lefquelles  les  chaleurs  or- 
dinaires proche  la  ligne  & fous  la  ligne 
même , ne  font  pas  plus  excefllves  que 
certaines  chaleurs  extraordinaires  obser- 
vées à Paris  & ailleurs , & que  tout  le 
monde  fait  être  fopportables.  « 

20.  Il  eft  vrai  que  toutes  ces  obfervdfc 
tions  ayant  été  faites  dans  des  Mes  , mr 
proche  les  côtes  de  la  mer , il  y a lieu  de 
préfumer  que  la  chaleur  eft  plus  conft- 
. durable  dans  l’intérieur  des  terres  (J?) , 
mais  nous  pouvons  toujours  en  conclu- 
re , que  celle-ci  même  eft  fupportable. 
D’ailleurs  ces  contrées  ont  un  avantage 
fur  les  nôtres , c’eft  que  le  temps  y eft 
beaucoup  plus  uniforme.  L’air  y fouftre 
très-peu  de  chaAgemens , foitr  du  côté 

Scien  1 666  — 1698.  II.  p.  ui.m.  Mem.  de 
l’Acad.  des  Scien.  1 696  — - 1698.  VII.  p.  83  f. 

(a)  Mem.  dei’Acad.  des  Scien.  1733.  p.  j8o. 
&c  1 7 î 4-  p.  71?*  &c. 

(b)  Vt 5 yeç  les  Mem.  de  l’Acad.  des  Sciences. 
1606  — - 16318.  VII.  p.  837. 
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-de  la  péfanteur  de  l’atmofphere , foit  du 
côté  de  la  chaleur.  Nous  apprenons  du 
Doéleur  Halley  (<j)  & de  tous  ceux  qui 
ont  habité  près  des  Tropiques  (b)  , que 
les  variations  du  Baromètre  qu’on  fait 
être  de  2 ou  3 pouces  dans  les  pays 
feptentrionaux , font  très-petites  dans  ces 
climats.  Et  l’on  verra  , par  les  obferva- 
tions  fuivantes , combien  la  températu- 
re de  l’air  eft  uniforme  dans  la  zone  tor- 
ride. A Siam,  fous  la  latitude  de  ij®  , 
les  P P.  défaites  ne  trouvèrent  entre  le 
plus  grand  froid  & la  plus  grande  cha- 
leur, qu’une  différence  de  2 6 degrés  du 
Thermomètre  de  Hubin  (c)  , qui  revien- 
nent à peu  près  au  même  nombre  de  de- 
grés de  notre  Thermomètre;  à Batavia 
(d)  , qui  eft  à <5  degrés  de  latitude  méri- 
dionale , & où  il  fait  extrêmement  chaud , 
on  a trouvé  que  cette  différence  étoit  un 
peu  moindre  ; à Malacca  0) , fous  la  la- 


(a'î  Phil.  Trati C abr.  II.  p.  îS  . 2.0.  2 U 

(b)  Mem.  de  F Acad.  desSc.  1666  — 
.VII.  p.  40. 

(c)  Duham  HifL  de  F Acad,  des  Sc» 

(d)  Ibid . b.  *75, 

(i s)  Ibid . 


169$* 
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titude  de  deux  degrés , le  temps  eft  Ci  uni- 
forme & fi  tempéré,  que  pendant  l’efpacé 
de  7 mois  le  Thermomètre  n’alla  pas  au- 
deffus  du  degré  70,ni  au-deffous  du  degré 
do  ; dans  fille  de  Bourbon  (a)  , fous  la 
latitude  d’environ  2 2°  ,1a.  différence  en- 
tre la  plus  grande  & la  moindre  chaleur 
de  l’après-midi,  obfervées  pendant  l’efpa- 
ce  d’un  an  , ne  fut  que  de  8 degrés  du 
Thermomètre  de  M.  de  Reaumur,  qui 
en  font  à pêine  17  du  nôtre.  La  diffé- 
rence entre  la  chaleur  du  jour  & celle  de 
la  nuit , eft  auffi  très-petite  dans  ces  cli- 
mats en  comparaifon  des  nôtres  (b).  Ainfi 
le  climat  de  la  zone  torride  furpalfe  le 
nôtre  dans  l’uniformité  de  la  chaleur  & 
du  poids  de  l’atmofphere , & le  nôtre 
fùrpafife  celui  de  la'Suede , de  la  Lapo- 
nie & des  autres  pays  Septentrionaux 
(c).  D’où  il  me  femble  que  l’on  pour- 
roit  déduire  une  réglé  générale  ; lavoir , 

' que 

(h)  Mem.  de  l’Acad.  des  Scieii.  1734.^.762.' 

(b)  Ibid.  1666  — 1678.  VII.  p.  837.  1733. 
P-  537-  _ 

(c)  V oy.  Phil.  TranH  abr.  II.  p.  22.  Maupert. 

Fig.  de  la  Terre,  p.  72.  ~ 
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que  toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , l’é- 
tendue des  viciflitudes  de  l’air  augmente 
en  même-temps  que  la  latitude,  ou  la 
diftance  de  l’équateur, 

III. 

De  la  chaleur  relative  du  Soleil , de  la 

Terre , des  Planètes  & des  Cometes . 

21.  Nous  avons  jufqu’ici  fuppofé 
l’air  à l’abri  de  l’influence  immédiate 
du  Soleil;  mais  fi  nous  le  conlidérons 
comme  é:ant  expofé  à la  plus  grande  for- 
ce des  rayons  direéts  de  cet  aftre , nous 
le  trouverons  beaucoup  plus  chaud  que 
dans  aucunes  des  obfervations  que  nous 
avons  rapportées,  & cet  examen  nous 
conduira  naturellement  à la  confidéra- 
tion  de  la  chaleur  du  Soleil,  ce  magafin 
inépuifable  de  lumière  & de  feu , & de 
fon  influence  fur  les  corps  qui  en  font  à 
des  diftances  différentes. 

M.  Newton  ( a ) comparant  les  influen- 
ces du  Soleil  fur  la  Terre  & fur  Mercu- (*) 

(*)  Prinrip,  III,  Prop.  f • Cor,  4.  p.  406, 
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re  , établit  que  la  chaleur  excitée  par  le 
Soleil  fur  cette  derniere  Planete , eîl  fept 
fois  plus  grande  que  la  chaleur  excitée 
fur  la  terre  ; & que  cette  chaleur  feroit 
bouillir  l’eau  & la  diffiperoit  prompte- 
ment toute  en  vapeurs , ayant  trouvé  par 
le  Thermomètre  , que  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  étoit  fept  fois  plus  grande  que 
la  chaleur  du  Soleil  d’Été,  qui,  dans  ce 
calcul  n’eft;  que  de  y 8°  = 32  4-  —7— • 
Mais  cette  expreflion  , la  chaleur  du  So- 
leil d’Eté,  doit  être  interprétée  par  l’e- 
xamen du  véritable  état  des  chofes , & il 
faut  non  - feulement  que  M.  Newton 
n’ait  entendu  parler  que  des  degrés  de 
chaleur  au  - delfus  du  point  de  la  con- 
gélation , fuivant  la  façon  de  penfer  d’a- 
lors , mais  encore  qu’il  n’ait  confidéré 
que  la  chaleur  de  l’air  à l’abri  de  l’in- 
fluence directe  des  rayons  du  Soleil, 
ainü  que  s’explique  le  Doéteur  Pitcairn 
(a).,  qui , fans  doute  , a tiré  de  M.  New- 
ton les  réflexions  qu’il  fait  fur  ce  fujet. 
Cependant  j’avoue  que  ce  feroit  une  ma- 
niéré fort  impropre  de  comparer  les  cha^ 


(j a ) Elem.  Med,  U,  .1, 
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leurs  du  Soleil  fur  la  Terre  & fur  Mercu- 
cure>  a moins  que  Fon  ne  ftppofe  que  la 
chaleur  fur  Mercure  eft  coniiciérée  avec 
es  memes  conditions  ^ mais  ce  feroit  en- 
core un  moyen  peu  convenable  pour  dé- 
terminer cette  proportion,  que  de  con- 
i^derer  Fair  dans  un  état  où  Faétion  du 
Soleil  peut  avoir  tant  d5irrégulantés. 

22,  La  chaleur  excitée  par  la  plus 
grande  force  des  rayons  du  Soleil  d’Été 
cft  en^  effet  beaucoup  plus  grande  que 
dans  1 eftime  que  nous  venons  de  dédui- 
re de  1 expreffion  de  M.  Newton  , & 
dans  ces  climats  meme , quoiqTaffez 
feptentrionaux  , cette  chaleur  dilate  le 
mercure  d'un  7™  de  la  dilatation  pro- 
duite par  le  degré  de  Feau  bouillante* 
JVL  Boerhaave  , qui  eft  celui  qui  met  cet- 
te dilatation  au  plus  bas  pied , dit  dans 
un  endroit  (a)  que  la  plus  grande  cha- 
leur produite  par  Fa&ion  direfîe  du  So- 
leil fur  Fair , ou  fur  les  autres  corps , peut 
atteindre  au  degre  84  ; & dans  un  autre 
endroit  ( b ) il  convient  que  les  chaleurs 
brûlantes  de  la  canicule  peuvent  porter 


(à)  Chem.  I.  n.  ZI?, 

{b)  Ibid,  p.  156, 
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le  Thermomètre  au  degré  90 , quoiqu’il 
ajoute  que  la  chaleur  ne  peut  guere  paf-, 
fer  ces  limites , & parvenir  julqu’au  de- 
gré de  la  chaleur  du  corps  humain.  Mais 
M.  Newton  lui- même , dans  un  autre 
endroit  de  fon  Livre  ( à ) , nous  dit  expref- 
fément  qu’il  n’a  trouvé  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante,  que  3 fois  plus  grande  que 
la  chaleur  communiqués  à la  Terre  par  le 
Soleil  d’Été , & M.  Muflchenbroek^tT) 
croit  pareillement  que  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  eft  feulement  3 fois  plus  gran- 
de que  n’eft  en  Hollande  la  plus  forte 
chaleur  communiquée  aux  corps  par  le 
Soleil  d’Été.  Il  s’enluivroit  donc  que 
cette  chaleur  du  Soleil  eft  de  9 2°  = 3 2 
,4.  — IÎ-5  ce  qui  ne  feroit  pas  fort  éloigné 
des  obfervations  de  Borelli  ( c ) & de 
Malpighi  (d) , qui  trouvèrent  que  dans 
l’Italie  même , la  plus  forte  chaleur  du 
Soleil,  au  milieu  de  l’Été,  n’étoit  pas 
plus  grande  que  la  chaleur  des  entrailles 
des  animaux , que  je  mets  environ  au  de- 
gré 102. 

(a)  Princip.  p.  *08. 

(i)  Tent.  Acad.  C'im.  add  II.  p.  ai. 

(c)  De  motu  anim.  IL  Prop.  $6,  üU 

(d)  Dp.  Pofth.  p.  $o. 
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23.  Quoique  ces  fupputations  foient 
ordinairement  aflez  conformes  à la  véri- 
té , il  ne  faut  pas  cependant  en  conclu- 
re qu’elles  foient  applicables  à tous  les 
temps  & à tous  les  lieux.  Le  Chancelier 
Bacon  (a)  avoit  remarqué  depuis  long- 
temps que  le  plus  grand  degré  de  la  chaleur 
animale  atteignoit  à peine  à la  chaleur 
des  rayons  du  Soleil  dans  les  faifons  & 
dans  les  climats  brûlans  ; &c  j’ai  trouvé 
dans  ce  pays-ci  même  , que  la  chaleur  du 
Soleil  étoit  quelquefois  plus  grande.  Il 
n’efl:  perfonne  qui  n’ait  pû  s’en  apperce- 
voir  tout  comme  moi,  & plufîeurs , en- 
tr’autres  M.  Newton  (J?)  , avoient  déjà 
remarqué  que  les  métaux  acquéroient  une 
chaleur  confidérable  au  Soleil;  j’en  fis 
l’expérience  ici  fous  la  latitude  de  y 62 
20'  fur  un  morceau  de  fer  qui  s’étoit  tel- 
lement échauffé  au  Soleil , qu’il  ne  m’é- 
toit  pas  poffible  de  le  tenir  dans  ma  main 
au-delàde  quelques  fécondés;  ainfi  il  avoit 
une  chaleur  beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  mon  fang.  J’ai  obfervé  auffi  plus 
d’une  fois,  que  la  Terre  avoit  contraélé 


(a)  Nov.  Org.  II. 


13.  2.9 2,. 
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au  Soleil  une  chaleur  au-deffus  du  degré 
120.  Le  Doéteur  Haies  (ff)  obferva  en 
Tannée  1727.  une  chaleur  encore  plus 
grande , & qui  allok  environ  au  degré 
140.  Et  M.  Muffchenbroek  (b)  en  a 
obfervé  une  autre  rapportée  parmi  fes 
dernieres  expériences  qui  étoit  de  iyo 
degrés.  Ainfi , en  comptant  les  degrés  de 
chaleur  > comme  nous  avons  fait  depuis 
le  point  de  la  congellation  , ou  le  degré 
3 2 ; ces  chaleurs  obfervées  étoient  les 
unes  plus  grandes  que  le  tiers  5 & les  au- 
tres plus  grandes  que  la  moitié  de  la  cha- 
leur de  beau  bouillante.  On  a trouvé 
que  cela  allok  encore  plus  loin  dans  les 
pays  plus  méridionaux  & dans  certains 
temps.  On  ( c ) rapporte  des  chofes  étran- 

fes  lur  la  chaleur  brûlante  & infupporta- 
le  du  Soleil  dans  la  zone  torride  & fur 
les  effets  de  cette  chaleur  exceffive , com- 
me de  grands  trajets  des  pays  embrafés  * 
de  pierres  fondues  3 &c.  ce  qui  parôît 
bien  extraordinaire.  Mais  les  annales 

(a)  Veget.  Stat  p, 

(b)  E£  de  Phif.  <?74. 

(c)  Voyei  Bç>yle  , Hift.  de  Tait.  Abr.  1 1 X* 

!• 


B R s Th ë R mô m etrî s;  ï 5 1, 
£P  Allemagne  (a)  confervent  la  mémoire 
d’une  chaleur  exceflive  qui  fe  fit  fentir  en 
l’année  1230.  & qui  fut  telle  que  Ton 
faifoit  cuire  des  œufs  dans  le  fable  à F ar- 
deur du  Soleil;  & j’ai  oui -dire  qu’en 
Egypte , quoique  ce  ne  foit  pas  le  cli- 
mat le  plus  chaud  de  la  Terre , on  pou- 
voir faire  cuire  des  œufs  fur  les  toits  des 
maifons.  Or,  j’ai  trouvé  que  pour  dur- 
cir le  blanc" d’œuf  il  falloir  une  chaleur 
d’environ  1 y 6 degrés.  En  l’année  1 70 
FÉté  fut  fi  chaud , qu’un  jour  à Montpel- 
lier (b)  le  mercure  fut  porté  fur  le  Ther- 
momètre de  M.  Amontons  au  degré  mê- 
me de  Feau  bouillante , qui  eft  le  2 X 2me 
de  notre  Thermomètre, 

24.  Dans  le  fond,  ces  chaleurs  excef- 
fives  peuvent  être  regardées  comme  des 
irrégularités  qui  font  hors  du  cours  ordi- 
naire , & qui  ne  peuvent  être  produites 
que  dans  certains  temps  & dans  certai- 
nes circonftances.  Car  dans  nos  climats 
tempérés , la  chaleur  ordinaire  du  Soleil 
d’Eté  n’éleve  notré  Thermomètre  vers 

(a)  Lîp/îi  Epift.  ad  Beîg.  IL  91. 

(5]  Voye%  les  Mémoires  de  FAcad.  des  Sc% 
a nn,  1706,  p,  15. 
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le  milieu  du  jour  qu’à  60  ou  70  degrés 
au-deffus  du  point  de  congélation , ou 
du  degré  32 , & après  midi  la  chaleur  de 
l’air  à l’ombre  eft  environ  la  moitié  de 
la  précédente.  Ainfi  dans  le  pays  où  nous 
vivons,  la  chaleur  ordinaire  du  Soleil 
d’Été  eft  à peu  près  égale  à la  chaleur 
de  notre  corps , que  nous  avons  trouvé 
être  quelque  chofe  de  plus  que  la  moi- 
tié de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  ( a ) , 
en  fuppofant  que  le  mélange  de  neige  & 
d’efprit  dé  nitre  de  Fahrenheit,  étoit  le 
plus  bas  degré  , ou  le  commencement  de 
la  chaleur.  Ainfi  la  chaleur  de  l’eau  bouiL- 
lante  eft  feulement  de  3 à 4 fois  plus 
grande  que  n’eft  ordinairement  en  Été 
la  chaleur  de  l’air  à l’ombre. 

2 y Mais  dans  les  climats  plus  chauds; 
cette  chaleur  du  Soleil  eft  plus  grande , 
& s’il  falloit  comparer  la  chaleur  excitée 
fur  la  Terre  avec  les  chaleurs  excitées 
fur  les  autres  Planètes , eu  égard  aux  dis- 
tances refpeélives  du  Soleil , nous  pren- 
drions la  chaleur  excitée  dans  la  zone  tor- 
ride comme  la  véritable  quantité  de  l’iq^ 
fluence  du  Soleil  fur  la  Terre* 

(*)  î.  Ui  • ^ 
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2 6.  Il  faut  cependant  obferver  que 
l’eftime  que  nous  avons  faite  de  la  cha- 
leur excitée  par  le  Soleil , peut  être  di- 
minuée par  une  confédération,  qui  eft 
que  la  chaleur  communiquée  aux  corps 
terreftres  par  le  Soleil , dépend  de  plu- 
fîeurs  circonftances  autres  que  la  force 
direéte  des  rayons  , comme  de  la  diverfe 
modification  de  ces  rayons  à leur  pafiage 
par  Fathmofphere  , de  leurs  différentes 
réflexions  & combinaifons  , en  vertu  de 
l’aétion  de  la  furface  de  la  Terre , cir- 
conftances qui  contribuent  toutes  aux 
effets  de  la  chaleur  ; & fans  le  concours 
de  toute  ces  chofes  , je  douterois  que 
la  chaleur  du  Soleil  fût  bien  fenftble. 
Nous  obfervons  que  nos  chaleurs  les 
plus  fortes  fe  font  fentir  dans  les  lieux  bas 
où  Tathmolphere  a le  plus  de  hauteur , 
& qui  font  environnés  d’éminences  ; & 
quand  on  monte  (a)  à la  cime  des  mon-? 

(a)  Voyei  Tit.  Liy.  Hift.  XXI.  32.  Senec. 
Nat.  qu.  IV.  1 1.  Bacon.  Nov,  Or  g.  IL  n. 
p.  1 69.  'Bordli^ïe  inc e ni.  ætn.  p.  7*  50.  Boylç 
Exp.  on  Cotd.  abr.  I.  p.  639.  658.  Hift.  Ofthe 
air.  abr.  III. p.  53-54*  55*  Boerhaave.  Çhem.î* 
f.  172.  185.  47 fe 
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tagnes  élevées  , on  eft  faifi  par  le  froid 
& l’on  rencontre  toujours  de  la  neige  qui 
y fubfifte  depuis  une  fuite  de  fiecles  * 
quoiqu’elle  foit  expofée  chaque  jour  à 
la  force  direéle  des  rayons  du  Soleil  , & 
même  dans  des  pays  ou  les  rayons  font 
dardés  perpendiculairement.  On  fait  que 
les  Académiciens  François  , dans  le 
voyage  qu’ils  ont  fait  à l’Amérique  pour 
îa  détermination  de  la  figure  de  la  Ter- 
re , éprouvèrent  fur  les  hautes  monta- 
gnes qui  font  fous  la  ligne  même , un 
froid  exceffif  qu’ils  jugèrent  être  auffi 
violent  que  celui  qui  a été  obfervé  dans 
la  Laponie  ; tant  il  eft  néceffaire  aux 
rayons  du  Soleil  pour  animer  leur  force 
& les  rendre  propres  à échauffer  les  corps 
terreftres,  de  paffer  à travers  toute  l’é- 
tendue de  l’athmofphere , ou  d’être  aidés 
par  fa  preflion , par  les  réflexions  de  la 
furface  de  la  Terre,  & peut-être  par  la 
conftitution  particulière  de  la  partie  la 
plus  baffe  de  l’athmofphere. 

27.  Il  y a donc  des  circonftarices  au- 
tres que  le  voifinage  du  Soleil , qui  peu- 
vent influer  fur  la  chaleur.  Ainfi  les  for- 
ces de  la  chaleur  du  Soleil  étant  entre 


desTïtermometres.  ïyy 
elles , toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , 
dans  la  proportion  direéte  des  denfités 
des  rayons,  ou  dans  la  proportion  réci- 
proque des  quarrés  de  leurs  diftances  du 
Soleil , & les  défiances  où  la  Planete  de 
Mercure  & la  Terre  font  du  Soleil  étant 
telles , que  la  chaleur  excitée  fur  Mercu- 
re à raifon  de  cette  diftance , eft  7 fois 
plus  grande  que  la  chaleur  excitée  fur 
la  Terre  ; les  habitans  de  Mercure  éprou- 
veroient  une  chaleur  7 fois  plus  grande 
que  nous  (a)  , s’ils  avoient  une  athmof- 
phere  qui  influât  fur  la  chaleur  de  la  mê- 
me façon  que  la  nôtre , & fi  la  furface  de 
cette  Planete  étoit  difpofée  comme  celle 
de  la  Terre.  Mais  s’ils  n’ont  point  d’ath- 
mofphere,  ou  s’ils  n’en  ont  qu’une  très- 
petite  , comme  on  le  conjeélure  de  notre 
Lune , pu  fi  leur  athmofphere  eft  de  telle 
nature  qu’elle  affeéte  feulement  les  rayons 
du  Soleil  comme  font  les  parties  élevées 
de  la  nôtre , il  peut  être  que  la  chaleur  du 
Soleil  fur  Mercure  foit  auffi  fupportable 
que  celle  fur  la  Terre.  D’un  autre  côté  , 
quoique  nous  reconnoiflions  que  fur  les 

{a)  Voye\  Ncwt»  Princip.  III,  Prop.  8.  Cor. 

p.  40^.  ' 
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Planètes  de  Jupiter  & de  Saturne  notre 
eau  feroit  toujours  glacée , & nous  faifis 
de  froid  (u)  , à raifon  de  la  diftance  du 
Soleil  3 il  peut  être  que  ces  Planètes  ayent 
des  athmofpheres  & desfurfaces  tellement 
difpofées  3 que  la  chaleur  excitée  pourra 
convenir  à des  animaux  &:  à des  végé- 
taux de  la  même  nature  & conftitution 
que  ceux  de  la  Terre* 

28 . Les  Cometes  font  dans  des  con-*; 
dînons  toutes  différentes  des  autres  Pla-* 
netes  & nous  ne  pouvons  point  leur  ap-^ 
pliquer  les  mêmes  fupputations.  Leurs 
orbites  font  fi  excentriques  5 qu’elles  peu-* 
vent  être  aftèétées  très-différemment  dans 
les  différentes  parties  de  leurs  cours.  Mais 
leurs  corps  & leurs  athmofpheres  peuvent 
être  de  telle  nature*  que  la  chaleur  n’y  fera 
pas  auffi  inconcevablement  grande  qu’on 
le  fappofe  ordinairement.  Suivant  le  fyf- 
tême  de  Newton  (/  ) fur  les  Cometes,  la, 
diftance  du  Soleil  à celle  qui  parût  en. 
l’année  1 68  o (c) , prifq  au  point  du  pé~ 

(a)  New t.  ibid.  p.  40.5. 

(b ) Ibid  p.  508. 

(c)  Pluiieurs  croyent  que  cette  Comete  étoîl 
la  même  quiayoit  paru  l’an  1106 . l’an  531.  l’an 
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rihelie , étoit  à la  diftance  du  Soleil  à la 
Terre  environ  comme  6 eft  ïooo  , en- 
forte  que  les  chaleurs  excitées  à raifon  de 
ces  diftances  , étoient  entr’elleS  récipro- 
quement comme  les  quarrés  de  ces  nom- 
bres , ou  comme  ioooooo  eft  à 36 
comme  28000  eft  à 1.  Ainfi  en  fup~ 
pofant  que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante 
eft  trois  fois  plus  grande  que  la  chaleur 
du  Soleil  d’Été,  & que  la  chaleur  du  fer 
rougi  eft  3 ou  4 fois  plus  grande  que  la 
chaleur  de  Feau  bouillante , il  en  réful- 
teroit  que  la  chaleur  excitée  fur  cette  Co- 
mète étoit  au  moins  2000  fois  plus  gran- 
de que  la  chaleur  du  fer  rougi.  Excès  pro- 
digieux que  je  ne  conçois  pas  qu’aucun 
corps  put  fupporter  malgré  nos  modifica- 
tions , à moins  qu’il  ne  fût  d’une  denfité 
immenfe  & infiniment  plus  fixe  qu’aucun 

44.  avant  J.  C.  &c.  Voy,  New t.  Princîp.p.  for; 
Halley,  Synopf.  of  Cornet,  fur  l’Aftron.  de 
Gregor.p.901.  90Z.  5703.  Wbifton  Newtheor. 
of  the  earth.  p.  187»  191.  &c.  Mais  M.  Calïini 
penfe  différemment , & il  prétend  que  cette 
grande  Comete*  qui  allarma  l’Europe , n’étoit 
pas  aufli  excentrique  ni  auffi  proche  du  Soleil 
qu’on  le  fuppofoit.  Voye\  les  Mena,  de  l’Acad* 
rfes  Sciences.  173 i.p.  464*  — $$3, 
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corps  terreftre  que  nous  connoifiions  ; 
car  on  peut  fuppo.br  qu’à  l’exemple  de 
l’eau  ( a ) tous  les  corps  font  fufceptibles  , 
à raifon  de  leurs  différentes  denfités  de 
tel  ou  tel  degré  de  chaleur  au-delà  du- 
quel le  feu , quoique  fa  force  augmente  , 
ne  leur  en  communique  plus,  & peut  feu- 
lement les  volatilifer  & les  difliper  en  va- 
peurs. Il  faut  faire  attention  que  le  calcul 
que  nous  venons  de  faire , eft  fondé  fur  la 
fuppofition  que  la  Comete  étoit  de  même 
nature  que  la  lerre,  & entourée  d’une 
athmofphere  femblable  à la  nôtre  ; autre- 
ment l’analogie  n’auroit  point  lieu , 6c 
l’on  ne  pourrait  pas  déterminer  ainfi  l’in- 
fluence du  Soleil  fur  cette  Comete. 

2p.  Mais  s’il  étoit  vrai , en  prenant 
encore  les  chofes  fous  un  autre  point  de 
vue,  que  la  chaleur  du  Soleil  çonfidérée 
en  elle  - même  & dans  les  effets  qu’elle 
peut  produire  fur  la  Terre  & fur  les  au- 
tres corps  planétaires , pourvu  toutefois 
qu’elle  ne  foit  point  concentrée  ou  par 
des  verres  brulans , on  de  quelqu’autre 
maniéré  5 que  cette  chaleur , dis-je , fût 
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beaucoup  moindre  qu’on  ne  la  fuppofe 
communément  ? Et  peut-être  tandis  que 
nous  femmes  portés  à attribuer  au  Soleil 
toutes  les  chaleurs  que  nous  obfervons 
dans  les  corps  terreftres  , n’y  a-t-il  dans 
le  fond  qu’une  très-petite  part,  furtout  fi 
nous  faifons  attention  à une  autre  fource 
de  chaleur , dont  on  a fouvent  parlé  dans 
les  théories  de  la  Terre  (a)  , mais  que 
l’on  n’a  pas  encore  aulfi  clairement  dé- 
veloppée que  je  le  voudrois,  Nous  avons 
déjà  obfervé  que  les  corps  terreftres  con- 
fervoient  un  grand  fonds  de  chaleur  mê- 
me lors  des  plus  grands  froids.  D’un  au- 
tre côté  , tout  le  monde  fait  que  dans  les 
mines  & dans  les  autres  lieux  creufés  fous 
terre , l’air  eft  chaud , ou  du  moins  fort 
tempéré.  Les  obfervations  faites  à Paris 
dans  les  caves  de  FObfervatoire  P nous 

(a)  Viyei  Empedocles  dans  Plufarch.  Se 
Prim . Frigid.  p.m.  507.  Defcartes  ,Pnnc.Phiî. 
•IV.  3.  Burnet,  Theor.  of  the  earth.  III.  6, 
Wodward  , E1T.  Nat.  Hift.  of  the  Carth,  p. 
13  ï — 1 61.  220 — 225.  Nat.  Hifh  &c.  Illulh 

,-&c.  Introd.  p.  136.  140  — 143.  14P  152, 

- WHlhon  Newtheor.  &c.  p,  78.  23  î»  234.  447. 
ffaffeadi  Jgicur,  Philofoph.  L p.  54 6. 
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font  voir  qu’à  90  pieds  fous  terre,  qui  etl 
la  profondeur  de  ces  caves , la  chaleur 
éleve  le  Thermomètre  au  degré  y 3 , & 
cela  indépendemment  de  Faction  du  So* 
leil , puifque  Fon  n’y  a obfervé  aucun 
changement , ni  pendant  les  chaleurs  les 
plus  brûlantes,  ni  pendant  les  froids  les 
plus  vifs  que  Fon  ait  éprouvé  dans  ce 
pays  - là.  M.  Boyle  (a)  avoit  obfervé  la 
même  température  inaltérable  dans  une 
caverne  très  - profonde.  Et  Fon  rapporte 
(é)  qu’à  de  plus  grandes  profondeurs  on 
a éprouvé  des  chaleurs  même  incommo- 
des , & qui  croiifoient  à proportion  que 
Fon  defcendoit  plus  bas;  quoiqu’il  fût  à 
délirer  que  ces  chaleurs  eulfent  été  mieux 
co n datées  & mefurées  avec  plus  de  régu- 
larité qu’elles  ne  le  font.  Ainli  il  paroît 
que  les  corps  terredres  ont  une  chaleur 
indépendante  de  celle  du  Soleil,  fupé- 
rieure  à toute  celle  que  cet  adre  pourroit 
leur  communiquer  fans  l’intervention  de 
l’athmofphere  , 

(a)  Mem.  Hifh  of  the  air.  abr.  III.  p.  ^4. 

( b) Voye £ Boyie , Exp.  on  Cold.  abr.  I.p.  62 4; 
700.  701.  702.  Boerh.  Chem.  I.  p.  47>,  Wûd- 
ward.  EiT.  Nat.  Hiih  of  the  eath.p.  1 
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Fathmofphere  , & telle  qu’à  po  pieds  de 
profondeur  fous  la  furface  de  la  Terre  , 
elle  éleve  le  Thermomètre  93  degrés  au- 
deffus  de  la  température  du  mélange  de 
Fahrenheit  5 ou  45*3  degrés  au-defius  du 
terme  reconnu  par  M.  Amontons  , pour 
le  premier  degré  de  la  chaleur.  Cette  cha- 
leur eft  un  peu  moindre  à la  furface  de  la 
Terre;  & au- delfus  de  cette  furface  elle 
décroît  très  - rapidement , enforte  qu’à 
une  petite  hauteur  l’air  eft  déjà  confidé- 
rablement  froid  , fur  les  montagnes  éle- 
vées , il  l’eft  exceffivement  ; & la  cha- 
leur qui  lui  refte  eft  allez  peu  augmentée 
par  l’addition  de  celle  du  Soleil , fur- 
tout  fi  les  rayons  n’ont  été  que  peu  chan- 
gés par  l’athmofphere  & par  la  furface 
de  la  Terre. 

30.  Ce  n’eft  point  à nous  qu’il  ap- 
partient de  donner  l’explication  de  la 
caufe  & des  effets  de  cette  chaleur  in- 
térieure de  la  Terre,  nous  la  laifferons 
chercher  à ceux  qui  ont  affez  de  feu  & 
d’imagination  pour  inventer  des  mondes 
& des  théories  de  mondes.  Je  remarquerai 
feulement  avec  le  Chancelier  Bacon  (a)  y 

(2)  Se^.  Çhart.  y.  102. 
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M.  Boyle  (a)  & d’autres,  que  les  teïri^ 
pératures  de  l’air  dans  différens  lieux  de 
la  Terre  ne  répondent  nullement  à ce 
qui  devroit  réfulter  de  leur  pofition  à 
l’égard  du  Soleil  ; & fans  faire  mention 
de  ce  qui  pourroit  paroître  moins  frap- 
pant, je  me  contenterai  de  rapporter  que 
dans  tout  l’émifphere  méridional,  les 
climats  font  plus  froids  que  les  climats 
femblables  de  l’émifphere  feptentrio- 
nal  ; & qu’à  l’Amérique  le  froid  eft  plus 
grand  fous  la  même  latitude , qu’il  n’eft 
en  Europe  ihr  l’émifphere  oppofé;  ce 
qui  indique  une  caufe  de  chaleur  plus 
pnilfante  que  l’aélion  régulière  du  So- 
leil , caufe  inhérente  à la  Terre  , & plus 
efficace  dans  certains  pays  que  dans  d’au- 
tres , mais  par  tout  d’une  force  confidé- 
ble. 

3 i.  L’ingénieux  Halley  ( b ) a imagi- 
né une  hypothefe  très-hardie , de  laquel- 
le il  s’eft  fervi  pour  expliquer  entre  au- 
tres , les  irrégularités  de  la  chaleur  & du 
froid  des  différentes  parties  de  la  Terre. 

(cl)  Exp.  on  Cold.  abr.  I.  p.  6$ 7 — 66©.  67 ©* 
Mem.  Hift.  of the  air.  abr.  III. p • $ i. 

(b)  PhiL  Tranf.  abr.  VI.  z.  p.  41. 
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Il  fuppofe  que  l’axe  de  rotation  de  la 
Terre  a été  différent  de  celui  d’aujour- 
d hui , & qu’ainfi  les  froids  extrêmes  que 
l’on  relient  dans  quelques  endroits  , com- 
me dans  le  Nord-Oueft  de  l’Amérique 
aux  environs  de  la  Baye  d’Hudfon , peu- 
vent venir  de  ce  que  ces  pays  ont  été 
beaucoup  plus  feptentrionaux , ou  plus 
voifins  du  Pôle  qu’ils  ne  le  font  aéiuel- 
lement , & que  depuis  ce  temps  il  y a des 
quantités  immenfes  de  glace  qui  ne  font 
pas  encore  fondues,  & qui  réfroidiffent 
l’air  à un  tel  point,  qu’il  ie  reffent  à pei- 
ne de  la  chaleur  du  Soleil,  & qu’après 
plulieurs  fiecles  il  n’en  a pas  encore  été 
fuffifamment  échauffé.  Suivant  la  mê- 
me fuppofition , ou  pourroit  dire  que  la 
température  de  certains  autres  pays,  vient 
de  ce  qu’ayant  été  voifins  de  l’équateur , 
ils  confervent  un  relie  de  leur  chaleur 
primitive  qui  ne  s’efl  pas  encore  entière- 
ment diffipée. 

Mais  outre  que  dans  une  pareille  hy- 
pothefe,  ces  différens  pays  approché- 
roient  de  plus  en  plus  de  la  régularité  & 
de  l’uniformité  avec  les  autres  pays , qui 
font  d’ailleurs  fous  la  même  latitude  & 
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dans  les  mêmes  conditions , la  chaleüf 
des  corps  eft  fi  paffagere  , & celle  du 
Soleil  fait  des  progrès  fi  rapides  dans 
les  corps  terreftres  que  je  ne  faurois  con- 
cevoir, même  en  admettant  la  fuppofi- 
tion  du  changement  d’axe,  que  les  diffé- 
rens  degrés  communiqués  primitivement 
à la  Terre  par  le  Soleil,  ayent  pû  être 
affez  durables  pour  fe  faire  refleurir  en- 
core aujourd’hui,  Ainfi  nous  devons  at- 
tribuer, comme  je  Fai  dit  plus  haut,  ces 
irrégularités  à un  principe  intrinfeque  * 
dont  l’influence  a plus  d’efficacité  dans 
certains  pays  que  dans  d’autres , & plus 
de  puiffance  par  tout  que  l’influence  du 
Soleil. 

32.  Et  fi  nous  fuppofons  ce  principe 
de  chaleur  dans  les  autres  Planètes  à l’e- 
xemple de  la  nôtre , leurs  différentes  cha- 
leurs , ou  celles  des  corps  qui  font  à leur 
furface , ne  dépendront  plus  uniquement , 
ni  même  principalement  de  l’influence 
du  Soleil , comme  les  Philofophes  Af- 
tronômes  (a)  femblent  le  fuppofer,  & 

(a)  Vqye%  Newt.  Princip.  p.  40?.  508.  ?o 9, 
Gregor.  Elem»  AEron.  VL  Fropr.  2.  3.  4»  ï- 
“WhilL  Pr æt.  Math,  p.  327.  3^8.  Newtheor, 
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ce  principe  intrinfeque  y aura  plus  de 
part  que  l’addition  fimple  de  la  chaleur 
du  Soleil,  Cependant  il  eft  à croire  que 
la  chaleur  du  Soleil  eft  néceffaire  au 
maintien  & à la  confervation  de  l’autre  > 
quand  on  confidere  que  dans  tous  les  corps 
qui  n’ont  point  en  eux  de  principe  de 
vie , la  chaleur  tend  naturellement  & 
conftamment  à fa  diminution  & à fa  def- 
truéiion. 

3 3 . Quoiqu’il  en  foit , nous  pouvons 
conclure  de  toutes  ces  confidérations  , 
que  la  chaleur  du  Soleil  , & celle  qui  eft 
excitée  dans  les  corps  par  fon  aétion , ne 
font  point  auffi  confidérables  qu’on  les 
fuppofe  ordinairement  (a) , & que  les 
chaleurs  intrinfeques  des  Planètes  peu- 
vent être  tellement  combinées  avec  cel- 
les du  Soleil  ? que  la  mefure  de  chaleur 
excitée  ne  fera  ni  fi  grande  fur  les  Planè- 
tes plus  voifines  du  Soleil,  ni  fi  petite 
fur  les  Planètes  plus  éloignées , qu’il  ré- 
fulteroit  de  leurs,  différentes  diftances  de 
cet  aftre , à quoi  peut  concourir  encore 

&c.  p.  53.  78.  Hugen.  Cofmotheor,  II.  p.  69 4, 
&c.  Derham,  PkyJico-TkeoL  p.  171  — 178. 

(a^^qyeçNewt*  ibid,  508.  Wifton.  iizî 
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la  différente  difpofition  des  athmofphe- 
res  ; enforte  qu’il  pourra  y avoir  une 
grande  uniformité  à cet  égard  dans  tout 
le  fyftême  folaire.  Les  Cometes  elles- 
mêmes  pourront  être  de  telle  nature , que 
leur  conftruétion  particulière  réparera 
l'inconvénient  de  leur  excentricité  , 8c 
de  la  variation  de  leurs  diftances  du  So- 
leil 

34.  Mais  où  me  laiflai -je  emporter  ? 
Me  voici  dans  un  chemin  gliflant  & en- 
chanté , & je  crains  bien  que  Fon  ne  me 
reproche  de  m’être  engagé  dans  les  ré- 
gions chimériques  de  F imagination  r & 
de  la  conjecture  où  je  ferois  fâché  de  me 
fixer.  Cependant  puifque  je  me  trouve 
dans  un  point  de  vûe  fi  féduifant * je  ne 
le  quitterai  qu’ après  avoir  fait  encore 
une  derniere  confidération.  Faifons  ab- 
flraélion  de  toutes  les  autres  influences 
du  Soleil  fur  les  Planètes  comme  de  la 
lumière  5 de  la  gravitation , & c.  combien 
cette  addition  leule  de  la  chaleur  du  So- 
leil 5 qui  fe  trouve  fi  fagement  variée , ne 
peut- elle  pas  produire  de  changemens 
dans  cette  autre  chaleur  naturelle  & uni- 
forme des  .Planètes , pour  remplir  les 
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frandes  & nobles  vues  du  maintien  & 
e la  vie  de  leurs  habitans  ! nous  pouvons 
le  voir  dans  ce  qui  fe  pafle  fur  notre  glo- 
be où  la  viciflitude  des  jours  & des  nuits  * 
de  l’Hiver  , de  l’Été  , du  Printemps  , & 
de  l’Automne , entre  autres  effets  qu’elle 
produit , maintient  l’aCtion  & la  vie  des 
végétaux  & des  animaux,  qui  ne  pour- 
rait que  languir  & s’éteindre , fi  la  cha- 
leur écoit  conftamment  la  même.  Car 
tous  les  corps  organiques , depuis  le  der- 
nier des  végétaux  jufqu’au  premier  des 
animaux , font  dans  une  ofcillation  con- 
tinuelle à l’occafion  de  l’expanfion  & de 
la  contraction  alternatives  de  leurs  par- 
ties folides  & fluides. 

37.  Ainfi,  quoique  le  Soleil  ne  foit 
ni  Punique  , ni  la  principale  fource  de 
la  chaleur , il  doit  en  être  regardé  , pour 
ainfi  dire,  comme  le  régulateur , de  mê- 
me que  du  mouvement  & de  la  vie  des  ha- 
bitans de  fon  fyftême.  Et  les  bienfaits  que 
ce  grand  moteur,  ce  principe  de  la  vie  & 
de  l’aélivité  de  la  nature  répand  fur  nous, 
doivent  exciter  toute  notre  adminiftra- 
tion.  Le  fentiment  de  ces  bienfaits  avoir 
égaré  les  anciens  peuples  Payens , juL 
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qu'à  lui  rendre  un  culte , que  plufieurs 
Peuples  de  la  Terre  lui  rendent  encore. 
Privés  malheureufement  des  lumières  de 
la  véritable  Religion,  & de  la  vraÿe 
Philofophie  accordées  au  premier  hom- 
me, jugeant  confufément  des  chofes, 
éblouis  de  la  fplendeur , du  pouvoir  & 
des  influences  fenfibles  du  Soleil,  ils  s'i- 
maginèrent que  leurs  vies  & leurs  biens 
dépendoient  uniquement  de  cet  aftre 
bienfaifant,  ainfi  ils  adorèrent  la  créa- 
ture au  lieu  du  Créateur , & l'ouvrage  au 
lieu  de  l'Auteur  , dont  ils  avoient  totale- 
ment perdu  la  connoiffance;  §c  ils  ne 
pouvoient  la  recouvrer  fans  le  fecours 
de  la  nouvelle  révélation  & de  la  com- 
munication nouvelle  de  Dieu  avec  les 
hommes  , ou  d'une  connoiffance  plus 
exaéte  du  fyftême  de  la  nature , qûe  celle 
où  les  hommes  peuvent  ordinairement  at- 
teindre d'eux-mêmes  ,&  d'une  étude  pro- 
fonde des  différentes  connexions  des  par- 
ties de  l'Univers,  de  leurs  dépendances 
mutuelles , & enfin  de  la  dépendance  en- 
tière & univerfeile  du  tout , fous  la  main 
d'un  arbitre  & d'un  maître  infiniment  fa~ 
ge  & puiffant. 
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I V. 

De  la  chaleur  des  animaux . 

3 6.  Ceft  affez  parlé  de  la  chaleur  cé- 
lefte  & planétaire , il  eft  temps  de  nous 
rapprocher  de  l’homme  5 & de  confiderer 
les  difFérens  degrés  de  chaleur  des  corps 
terreftres  vivans , autant  qu’ils  peuvent 
être. fournis  à la  perception  & à Fexa- 
men  de  nos  fens.  Recherche  d autant 
plus  utile  & fatisfaifante  pour  nous  que 
c’eft  celle  qui  nous  touche  de  plus  près. 

La  chaleur  animale  eft  infiniment  va- 
riée y foit  à raifon  de  la  diverfité  des  ani- 
maux , foit  à raifon  de  la  variété  des  fai- 
fons.  Lès  Zoologiftes  diftinguent  avec 
affez  de  fondement  5 les  animaux  en 
chauds  & en  froids  > ce  qui  doit^  s’en- 
tendre relativement  à nos  fens.  Ils  ap- 
pellent chauds  ceux  dont  la  chaleur  ap- 
proche de  notre  température , & froids 
ceux  dont  la  chaleur  eft  au-deffous  de 
la  nôtre , & fait  fur  le  toucher  une  im- 
preflion  qui  nous  fait  éprouver  le  fend- 
illent du  froid  5 quoique  7 fuivant  les  ex- 
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périences  que  j’ai  eu  occafion  de  faire  J 
la  chaleur  de  tout  animal  foit , en  vertu 
du  principe  de  vie  , plus  grande  que 
celle  du  milieu  dans  lequel  il  vit. 

37.  Si  l’on  fait  attention  à la  gra- 
dation par  laquelle , en  comprenant  tous 
les  corps  vivans , on  defcend  depuis  les 
animaux  les  plus  chauds  jufqu’à  la  matiè- 
re abfolument  inanimée  , par  nuances 
prefqu’infenfibles , on  fendra  qu’il  eft 
très- difficile  de  déterminer  le  dernier  ter- 
me de  la  végétation  & les  limites  entre 
le  premier  des  animaux  & le  dernier  des 
végétaux.  Dans  toutes  les  expériences 
que  j’ai  tentées  , je  n’ai  pû  découvrir 
qu’aucun  des  végétaux  , non  plus  que  la 
matière  la  plus  inanimée  , acquit  en  ver- 
tu du  principe  de  vie , un  degré  de  cha- 
leur fupérieur  a celui  du  milieu  environ- 
nant 5 & qui  pût  être  diftingué.  Il  eft 
vrai  que  comme  l’air  eft  beaucoup  plus 
facilement  altéré  par  la  chaleur  & par 
le  froid  à raifon  de  fa  moindre  denfité  , 
il  eft  quelquefois , principalement  le  ma- 
tin & pendant  la  nuit,  un  peu  plus  froid 
que  les  plantes  qui  vivent  dans  ce  mi- 
lieu^ & par  1a.  même  raifon,  il  paraît-. 
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fouvent  un  peu  plus  chaud  pendant  le 
jour.  Mais  aufli-tôt  que  la  chaleur  de- 
vient confiante , la  température  des  plan- 
tes répond  exactement  à celle  de  l5  air  qui 
les  environne.  * On  ne  découvre  au  » 
toucher  > dit  le  Chancelier  Bacon  (a)  , » 
aucun  degré  de  chaleur  dans  les  plan-  » 
tes,  foit  dans  leurs  larmes,  foit  dans  » 
le  cœur  de  leurs  tiges  » . 

Au  contraire  , tous  les  animaux , quel- 
que peu  que  leur  vie  foit  animée  , ont  un 
degré  de  chaleur  plus  confidérable  que 
celui  de  l’air  ou  de  l’eau  où  ils  vivent. 
Mais  ce  qui  trompe  notre  attente , c’efl 
que  la  famille  des  infeéles  qui  paroit  la 
plus  foible  & la  plus  délicate , eft  ce- 
pendant celle  qui  peut  fupporter  le  plus 
grand  froid  fans  aucun  dommage.  Il  ne 
leur  faut  d’autre  couvert  dans  les  fai- 
fons  les  plus  rigoureufes  , que  les  ouver- 
tures faites  aux  écorces  des  arbres  & des 
arbriffeaux,  les  trous  des  murs,  ou  un 
peu  de  terre  ^ & plufieurs  demeurent  en- 
tièrement nus  & expofés  à l’air.  Dans 
les  grands  Hivers  de  170p.  & 1725).  les 


(a)  Nov.  Or  g,  II.  12* 
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œufs  des  infeéles,  les  nymphes,  les  au- 
relies  furvécurent  à la  rigueur  du  froid 
qui  étoit  infupportable  à tout  le  refte  des 
animaux  (fr).  Mo  de  R eau  mur  (&)  rap- 
porte qu’une  jeune  chenille  avoit  {ap- 
porté un  froid  au-deflous  du  degré  q*  ; 
& ce  qui  eft  encore  plus  fort , on  voit 
dans  le  Journal  du  voyage  dés  Acadé- 
miciens François  en  Laponie  (V) , qu’ils 
frirent  tourmentés  pendant  F Automne, 
par  une  multitude  innombrable  de  dif- 
férentes fortes  de  mouches , dont  les  œufs 
dévoient  avoir  fupporté  la  rigueur  de 
l’Hiver  précédent.  J5ai  trouvé  que  les 
chenilles  n’avoient  que  très-peu  de  cha- 
leur, environ  deux  ou  trois  degrés  feu- 
lement au-deffus  de  l’air  dans  lequel  el- 
les vivent. 

3p.  Ainfi  la  claffe  des  animaux  froids 
eft  formée  par  toute  la  famille  des  in- 
frètes  (J) , hormis  les  abeilles  qui  font 

(a)  Boerh.  Chem.  I.  p.  287.  415". 

(I)  Mem.  de  FAcad.  des  Sc.  1754.  p,  25*7. 

(c)  Maupert.  Fig.  de  la  Terre,  p.  1 2 . Voyeg 
auifi  Boyle.  Exp.  of  Coid.  abr.  I.  p.  661. 

(£)  Vojei  Bacon , Nov.  Org.  IL  § iup.  i6ya 
§»  iu  p%  i 80  §.  13.  p.  10 2.  Nat.  Hift.pt  245* 
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une  exception  fmguliere , & dont  la  cha- 
leur mérite  d’être  remarquée.  Ce  genre 
d’infeétes  où  les  obfervations  curieufes 
des  Naturalises,  ont  découvert  des  clio- 
fes  très- particulières  touchant  leur  éco- 
nomie & leur  génération  , eft  auffi  d’u- 
ne conftitution  fmguliere  , eu  égard  à la 
chaleur , & j’ai  trouvé  * par  des  expé- 
riences fréquentes  ? que  la  chaleur  d’un 
effain  d’abeilles  élevoit  le  Thermomètre 
qui  en  étoit  entouré  au  degré  <?y  5 cha- 
leur qui  ne  le  cede  point  à la  nôtre. 

40.  Conformément  à ce  que  j’ai  ob- 
fervé  du  commun  des  infeéles , la  cha- 
leur des  autres  animaux  d’une  vie  foible 
excede  peu  la  chaleur  du  milieu  environ- 
nant. A peine  dillingue-t-on  quelque 
différence  dans  les  moules  & dans  les 
huîtres , très-peu  dans  les  carrelets  5 les 
merlans  , les  merlus  & autres  poiffons  à 
ouies,  qui  m’ont  tous  parus  avoir  à peine 
un  degré  de  plus  que  l’eau  de  mer  dans 
laquelle  ils  vivoient , & qui  étoit  3<  lors 
de  mon  obfervation  , au  degré  41.  En- 
fin , il  n’y  en  a guere  plus  dans  les 
poiffons  de  riviere,  & quelques  truites 
que  j’ai  examinées  étaient  au  degré  62  3 
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pendant  que  l'eau  de  la  riviere  étoit  ail 
degré  6 i (<s).  Les  poiffons  peuvent  vi- 
vre à un  degré  de  chaleur  un  peu  au- 
deflus  du  point  de  la  congellation  ou  du 
degré  32  de  notre  Thermomètre. 

41.  Suivant  le  réfultat  de  plufieurs 
expériences,  j'ai  trouvé  que  les  lima- 
çons étoient  environ  deux  degrés  plus 
chauds  que  l'air;  les  grenouilles  & les 
tortues  de  terre  m'ont  paru  avoir  quel- 
que chofe  de  plus , & environ  y degrés 
de  plus  que  Fair  qu'elles  refpiroient.  Je 
fuppofe  que  c'eft-là  l'état  de  tous  les  ani- 
maux dont  le  poumon  en  apparence  efl 
comme  une  feul  veficule,  & fur  ce 
pied  la  chaleur  de  leur  fang  n'excede 
guere  celle  des  poiflbns  à ouies.  Tels 
feront  les  crapauds,  les  tortues  de  mer, 
les  viperes  & toute  la  claffe  des  reptiles 
qui/ont  les  poumons  de  la  même  forte, 
& font  d'une  femblable  conftitution.  La 
plupart  de  ces  animaux  ne  font  point  en 
état  de  fupporter  de  grands  froids , & 

(a)  J’ai  au fïi  examiné  la  chaleur  d’une  carpe 
& celle  d’une  anguille,  & j’ai  trouvé  qu’elles 
excédoient  à peine  la  chaleur  de  i’eau  où  ces 
poiflbns  vivaient,  & qui  étoit  au  degré  54. 
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pendant  l’Hiver  ils  fe  retirent  dans  leurs 
trous  où  ils  peuvent  être  à la  températu- 
re de  48  degrés  ou  environ.  La  force 
de  leur  principe  de  vie  eft  alors  fort  di- 
minuée ( a ) , & la  diflîpatiou  de  leur 
fubftance  l’eft  à proportion  (£).  Je  penfe 
que  l’on  peut  dire  la  même  chofe  des 
irondelles  & des  autres  efpeces  d’oifeaux 
dormeurs , plus  chauds  à la  vérité  que  les 
animaux  dont  nous  venons  de  parler , & 
faifant  même  partie  de  la  claffe  des 
chauds , mais  qui  dans  leur  état  d’inac- 
tion Tont  probablement  beaucoup  plus 
froids  que  dans  le  temps  de  leur  vie  ac- 
tive. 

42.  Pour  ce  qui  eft  de  la  claffe  des 
animaux  chauds  5 il  y a des  différences 
dans  leur  chaleur  à raifon  des  différentes 
faifons , des  diverfes  efpeces , & des  cir- 
confiances  qui  accompagnent  chaque  ef* 
pece.  En  général , leur  chaleur  eft  d’une 
étendue  confiaérable.  Ils  font  affeélés 

(a)  Voy.  Harv.  de  motu  Cor  d.  IV*  p.  2 S. X VIL' 
p.  65.  Lifter  de  Cochl.  p.  164.  de  Bucc. p.  z^ë, 

2fl. 

(a)  Voy.  Phil.  TranL  abr.  II. p.  82*.  Lifter  de 
Cochl.  p.  1 63.  165, 
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tout  comme  les  autres  corps  par  les  di«^ 
verfes  températures  du  milieu  environ- 
nant ; & par  conféquent  font  fenfibles  à 
la  variété  des  faifons  & des  climats 
lorfqu’ils  ne  font  point  à fabri  de  leurs 
influences.  Et  lorfqu’ils  n’en  fentent 
point  les  impreflions  , leur  chaleur  ex- 
térieure eft  alors  à peu  près  la  même 
que  l'intérieure.  Cependant  il  y a prefque 
toujours  quelque  différence  entre  ces 
deux  chaleurs  dans  les  différens  ani- 
maux. 

43.  M.  Boerhaave  (a)  regarde  la*cha- 
leur  des  animaux  chauds  comme  un  état 
naturel  affez  uniforme , ou  le  même  dans 
tous  les  animaux,  & il  trouve  qu’une 
pareille  chaleur  éleve  le  Thermomètre 
au  degré  5)2  ou  5)4  tout  au  plus.  Suivant 
le  Dodeur  Pitcairn  (< b ) , la  chaleur  de  la 
peau  du  corps  humain  eft  à un  degré  qui 
revient  au  (?2me  de  notre  Thermomètre. 
M.  Amputons  (r)  trouve  après  plufieurs 

expériences 

(a)  Chem.  î.  p.  192.  207.  213, 414.41 5.  526; 

(b)  Elern.  Med.  II,  1.  §,  2 6, 

(c)  Mem.  de  i’Acad,  des  Sciei^es.  1703» 
p.  235.243. 
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Expériences  que  la  chaleur  du  corps  hu- 
main porte  fon  Thermomètre  aux  degrés 
5$f;>  j8£,  y8£,  quire- 

viennent  aux  degrés  91  , 92 , 93  de 
Fahrenheit.  M.  Newton  (a)  regarde  le 
degré  12  de  fon  Thermomètre  qui  re- 
vient au  degré  du  nôtre , comme  ré- 
pondant à la  chaleur  extérieure  du  corps 
humain  & des  oifeaux  qui  couvent.  Fah- 
renheit ( b ) place  la  chaleur  du  corps  hu- 
main au  degré  96  ; & M.  Muffchen- 
broek  (c)  dit  que  c’eft  à ce  degré  que 
s’arrête  le  Thermomètre  lorfqu’il  efl  plom 
gé  dans  le  fang  tout  chaud  d’un  animal , 
quoique  dans  un  autre  endroit  ( d ) il 
regarde  le  degré  5)2  ou  94,  comme  ré- 
pondant à la  chaleur  de  notre  fang. 

44.  J’ai  fait  moi-même  avec  beau- 
coup de  foin  quelques  obfervatiôns  fur  ce 
fujet,  qui  m’autorifent  à dire  que  les  dé- 
terminations précédentes  font  trop  géné- 
rales & fur  un  pied  trop  bas , je  foupçon- 
ne , au  moins  dans  quelques-unes  de  ces 

(a)  Phil. Tranf.  abr. IV.  2. p.  i.  3. 

(h)  Phil.  Tranf.  abr.  VI.  i.p.  18.  fi. 

(c)  Eph;  Ultraj.  17 28. p.  679* 

çd)  Éff.  de  Phyf  p.  502. 

M 
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expériences  5 que  Ton  n’a  pas  laiffé  au 
Thermomètre  le  temps  néceflaire  pour 
recevoir  la  chaleur  entière , ou  peut-être 
a-t-on  pris  la  chaleur  de  la  main  dans  le 
temps  qu’elle  étoit  moindre  que  celle  des 
autres  parties  couvertes  du  corps,  Il  eft 
fur  que  l’efpece  humaine  eft  dans  les  der- 
niers rangs  de  la  claffe  des  animaux 
chauds  ( [a ) , cependant  j’ai  trouvé  par 
une  infinité  d’expériences  >,  que  ma  peau 
par  tout  où  elle  étoit  bien  couverte  éle- 
voit  le  mercure  au  degré  96  ou  9 j ; 
dans  quelques  perfonnes,  cela  va  plus 
haut,  & dans  d’autres  plus  bas.  L’urine 
nouvellement  rendue  & reçue  dans  un 
vafe  de  la  même  température  qu’elle  * eft 
a peine  d un  degré  plus  chaude  que  la 
peau , & nous  pouvons  fuppofer  qu’elle 
eft  a peu  près  àù  degré  des  vifceres  voi- 
fins.  Le  Docteur  Haies  (Jb)  trouva  que  la 
chaleur  de  fa  peau  étoit  au  degré  y 4 # 
& la  chaleur  de  l’urine  nouvellement 
rendue  au  degré  y8  de  fon  Thermomè- 
tre ; ce  qui  revient  fur  le  nôtre  aux  de- 
grés 99  & 103. 
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45*.  Cependant  l’efpece  humaine  n’eft 
pas , comme  nous  l’avons  dit , parmi  les 
animaux  les  plus  chauds,  & dans  les  qua-* 
drupedes  ordinaires , tels  que  les  chiens , 
les  chats , les  brebis  , les  bœufs , les  co- 
chons , &c.  la  chaleur  de  la  peau  éleve 
le  Thermomètre  4 ou  J degrés  plus  haut 
que  dans  l’homme , & le  porte  aux  de- 
grés 100,  101  , 102  , & dans  quel- 
ques-uns au  degré  103  , ou  même  un 
peu  plus  haut. 

4 6.  La  chaleur4  des  poiflbns  cetacées 
eft  égale  à celle  des  quadrupèdes , com- 
me le  reconnoît  M.  Boerhaave  ( a ) , 
quoiqu’il  leur  afiigne  ainfi  qu’aux  au- 
tres animaux  qui  refpirent  une  chaleur 
trop  petite,  enda  limitant  au  degré  92 
ou  p 3 . Ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  In- 
des Orientales  ( b ) , rapportent  que  le 
fang  de  la  vache  de  mer  eft  fenfiblement 
chaud  au  toucher*  M.  Richer  (c)  a trou- 

(à)  Chem.  I.  p.  715. 

(£)  Voye^Ent.  Apoiog.  &c.p.  207.  Le  Comte^ 
Mem.  de  la  Chine.  II.  p.  343. 

(c)  Duhamel,  Hift.  deTAcad.  des  Sciences» 
p.  m.  157.  Mem,  4e  LAe.  des  Sc,  1666  — 178» 
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vé  que  le  fang  du  marfouin  étoit  âuffi 
chaud  que  celui  des  animaux  terreflres* 
Moi-même  j’ai  trouvé  que  la  chaleur  de 
la  peau  du  veau  marin  étoit  proche  du 
degré  102,  & celle  de  la  cavité  de 
l’abdomen  environ  un  degré  plus  haut  : 
le  tout  conformément  à ce  que  nous  ob- 
lervons  dans  nos  quadrupèdes  terreftres  > 
auxquels  les  poiffons  cetacées  reffemblent 
entièrement  pour  la  firuéture  & la  forme 
des  vifcereÜ' 

Le  Chancelier  Bacon  (a)  nous  dit  que 
le  genre  des  oifeaux  eft  extrêmement 
chaud , & il  le  donne  comme  une  opi- 
nion  reçue.  Ils  font  en  effet  les  plus 
chauds  de  tous  les  animaux,  & furpaA 
fent  de  3 ou  4 degrés  les  quadrupèdes; 
fuivant  l’expérience  que  j’en  ai  fait  moi- 
même  , fur  les  canards , les  oyes,  les  pou- 
les , les  pigeons , les  perdrix , les  iron- 
delles , &c.  la  boule  du  Thermomètre 
étoit  placée  entre  leurs  cuiffes  le  mercure 
s’élevoit  aux  dégrés  103,  1 04 , 1 05  9 
1 06)  1 07  ? & dans  une  poulequi  couvoit, 
j’ai  trouvé  une  fois , à la  vérité  par  cas  ex- 
traordinaire 9 une  chaleur  de  108  degrés* 

(a)  Nov.  Org.IÎ.  13 .p.  ip$. 
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'48.  C’eft  avec  moins  de  fondement 
que  le  Savant  Chancelier  prétend  ( a ) 
que  la  peau  des  animaux  lorfqu’ils  font 
en  action  eft  plus  chaude  que  leur  fang. 
Je  trouve,  au  contraire  , par  toutes  mes 
expériences,  foit  fur  les  oifeaux,  foit  fur 
les  quadrupèdes  , que  la  chaleur  des  en- 
trailles eft  d’environ  un  degré  plus  gran- 
de que  celle  de  la  peau.  Il  eft  vrai  que 
j’y  ai  trouvé  quelquefois  très-peu  de  dif- 
férence , & d’autres  fois  point  du  tout. 
Un  Thermomètre  que  j’avois  introduit 
dans  un  ulcéré  fîftuleux  fitué  entre  les 
mufcles  de  la  cuiffe , indiqua  une  cha- 
leur très-peu  fupérieure  à celle  dq  la  peau 
couverte. 

45).  Comme  la  circulation  eft  fort 
prompte  & fort  libre,  la  chaleur  du  fang, 
des  arteres  & des  veines  eft  la  même , 
& cette  chaleur  n’eft  tout  au  plus  que 
d’un  degré  plus  grande  que  la  chaleur 
des  entrailles  , ou  d’environ  deux  de- 
grés plus  grande  que  la  chaleur  de  la 
peau , ce  qui  fait  une  différence  beau- 
coup moindre  que  celle  qui  eft  afîignéq 


M uj 


(a)  Ibid. 
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par  M.  Newton  (<?)  & par  le  Doéleur 
Haies  (i b ) qu’ils  prétendent  être  de  i O à 
1 1 degrés. 

g V, 


De  la  chaleur  non  naturelle  des 

animaux. 


S o.  Ce  font-là  les  chaleurs  des  ani- 
maux telles  que  je  les  ai  trouvées  dans 
mes  expériences  ; mais  je  ne  prétends  pas 
qu’il  faille  les  tenir  pour  réglé  confiante 
& univerfelle.  Outre  les  variétés  qui  fe 
rencontrent  dans  les  différens  individus , 
la  chaleur  d’un  même  animal  n’efl  pas 
toujours  égale.  Il  efl  vrai  que  dans  l’é- 
tat de  fanté  elle  varie  fort  peu , mais  les 
maladies  & les  accidens  extraordinaires 
peuvent  l’altérer  beaucoup  & la  porter 
plus  haut  ou  plus  bas  que  l’état  natu- 
rel. Je  n’ai  point  eu  occafion  de  faire 
un  affez  grand  nombre  d’obfervations 
pour  établir  quelque  chofe  de  fur  & de 
fatisfaifant  fur  la  chaleur  des  animaux 
dans  l’état  non  naturel  ou  de  maladie  * 

(a)  Phil.  Tranf.  abr.  IV.  p.  12. 

(I)  Veget.  Stat.p.  50,  Hæmaft,  pt 
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mais  je  crois  que  cette  chaleur  n’eft  pas 
auflî  gtande  dans  la  fievre  qu’gn  eft  por- 
té à le  conjeéturer. 

S 1 . Tous  les  Auteurs  de  Médecine  re- 
connoiffent  unanimement  dans  les  fïevres 
un  degré  de  chaleur  brûlant  > & Ton 
nous  rapporte  (a)  de  l’Empereur  Conf- 
tance  & de  quelques  autres  * que  leur 
tempérament  étoit  d’un  tel  degré  de  cha  > 
leur , que  dans  l’ardeur  de  la  fievre  > ils 
brûloient  en  efïèt  les  mains  de  ceux  qui 
les  touchoient  > mais  perfonne  ne  favoit 
alors  mefurer  cette  chaleur  > afin  de  nous 
en  tranfmettre  une  Nation  diftinéle*  en- 
treprife  dont  le  fuccès  étoit  réfervé  à nos 
fiecles  modernes.  L’ingénieux  Haies  (&) 
prétend  que  la  chaleur  du  fang  dans  les 
fîevres  ardentes  eft  environ  au  degré  8 y 
de  fon  Thermomètre  , e’eft-à-dire , au 
degré  1 3 6\  du  nôtre  3 chaleur  trop  forte 
pour  qu’aucun  animal  puiffe  jamais  l’ac- 
quérir , ou  qu’aucun  corps  vivant  puiffe 
la  fupporter.  M.  Boerhaave  rapporte  ( a ) 
à ce  fujet  * quelques  obfervations  d’ani- 

(a)  Poye%  Bacon,  Nov.  Org.  IL  ij.p.  1 91» 

(b)  Veget.  Stat.  p.  6o. 

(c)  Chem.  I.p.  227, 

M iv 
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mau$  qui  avoient  péri  très  - rapidement 
dans  un  air  échauffé  jufqu’au  degré  146, 
ils  étoient  morts  tous  long-temps  avant 
que  la  chaleur  de  leurs  corps  fût  parve- 
nue au  degré  136,  & le  Thermomètre 
mis  dans  leur  bouche  immédiatement 
après  leur  mort , rfindiquoit  que  le  de- 
gré 1 10. 

y 2.  D’un  autre  côté,  je  ne  faurois  me 
perfuader  que  la  chaleur  de  la  fièvre  foit 
auffi  peu  confidérable , & cependant  fes 
effets  auffi  dangereux  que  paroît  le  pen- 
fer  M.  Boerhaave  (a).  Ce  grand  homme 
confidere  avec  frayeur  le  pouvoir  qu’il 
penfe  qu’elle  a de  coaguler  la  limphe  , 
effet  terrible  qui  peut  être  opéré , félon 
lui , par  une  chaleur  peu  au  - deffus  du 
degré  100.  Et  d’après  cette  autorité  le 
Doéteur  Haies  (b)  & le  Doéleur  Arbu  - 
thnot  (<?)  affurent  que  la  chaleur  naturelle 
du  corps  humain  efl  fort  proche  du  de- 
gré de  coagulation.  Mais  j’ai  vû  des 
fièvres  qui , fans  être  de  la  dernière  vio- 

fa)  Aphor.  96.  6S9.  Chem.  I.  p.  343.  1 1.  pu 
%')%•  IM-  378.  113.  3<7-  358. 

(J)Hæmaft.  p.  104.  iof. 

(c)  E£  on  air.  p.  114.  211= 
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ïence,  ne  me  laiffoient  pas  douter,  par 
Fobfervation  de  la  chaleur  de  la  peau , 
que  celle  du  fang  ne  fut  y ou  6 degres 
au-defius  du  prétendu  degre  de  coagula- 
tion , fans  que  pour  cela  il  arrivât  aucun 
accident  fatal  (a).  Ta  voue  qu  une  telle 
chaleur  fi  elle  étoit  négligée  ou  maltrai^ 
tée , pourroit , fuivant  que  1 obferve  Hy- 
pocrate  (J?) , diffiper  les  parties  volatiles 
& aqueufes  , épaiflîr  infenfiblement  la 
maffe  du  fang , & produire  ainfi  des  ef- 
fets pernicieux  fi  elle  n’amenoit  meme  la 
putréfaélion.  Mais  pour  coaguler  immé- 
diatement la  hmphe  du  fang , ou  le  blanc 
d’œuf,  j’ai  trouvé  par  des  expériences 
répétées , qu’il  falloir  une  chaleur  bien 
au-delfus  de  celle  qui  pourra  jamais  etre 
obfervée  dans  les  animaux  vivans , & ces 

(a)  J’ai  obferve  fur  moi-même , ayant  la  fiè- 
vre , que  dans  la  force  du  paroxyfme , la  cha- 
leur de  ma  peau  étoit  au  degré  ieé,  & par  con- 
séquent mon  (an g au  degré  107  ou  108.  Et  ce 
qu’il  y a de  remarquable,  c’eft  qu’au  commen- 
cement de  l’accès  & dans  le  fort  même  du  fnE 
fon,  la  chaleur  de  ma  peau  étoit  de  2 ou  ? 
degrés  pius  grande  que  dans  l’état  naturel  de 
fanté. 

Qj)  IV.  De  Marks*  XXIII.  2-3. 
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fubftances  ne  perdent  leur  fluidité  qug 
iorlque  Je  Thermomètre  eft  au  degré  i r<5 
ou  environ , qui  eft  un  moyen  arithmé- 
tique entre  la  chaleur  ordinaire  du  lang 
humain,  ou  le  degré  pp  ou  loo,  & la 
cnaleur  de  1 eau  bouillante , ou  le  degré 

SS-  Il  n’y  a point  d’animal,  comme 
nous  x avons  dit,  qui  puiffe  endurer  une 
pareille  chaleur , & outre  les  dérange- 
ai?5. ,qu  elle  produiroit  dans  les  fluides 
je  luis  fur  que  les  nerfs  ne  fauroient  la 
lupporter , quand  elle  n’excéderoit  que 

r peLixde>xegrés  la  chaleur  naturelle  du 
ang.  . Newton  ( a ) & M.  Amontons 
( -)  ont  éprouvé  que  l’on  ne  peut  tenir  les 
mains  dans  I eau  chaude  que  iufqu’au 
degre  iog.  Mais  comme  les  boules  de 
leurs  lhermometres  étoient  fort  gran- 
des,  je  foupçonne  qu’ils  n’ont  point  don- 
ne a la  liqueur  le  temps  néceflaire  pour 
recevoir  toute  la  chaleur;  car  j’ai  trouvé 
que  je  pouvois  y tenir  les  mains  & les 
pieds  jufqu  au  degré  nu  ou  114.  Je 
crois  que  perfonne  n’iroit  guere  au-delà, 

(a)  P h i 1 . Tran  C ebr.  IV.  2.  p z 

(i)  Mem.  de  l’Ac.  des  Sc.  170 yp.  z3g.  ;44. 
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à moins  que  d'avoir  la  peau  calleufe.  Je 
ne  voudrois  pas  cependant  juger  du  de- 
gré de  fenfibilité  de  tout  le  corps  par  les 
impreflions  faites  aux  mains , plufieurs 
perfonnes  les  ayant  extraordinairement 
endurcies  par  le  travail  & par  l'ufage. 
Un  domeftique  de  M.  Amontons  pou- 
voir les  tenir  dans  l'eau  chaude  jufqu'au 
degré  i 22  , & j'ai  vu  des  perfonnes  qui 
manioient  librement  des  chofes  que  je 
n’aurois  pu  toucher  fans  me  brûler.  Les 
animaux  d'un  ordre  plus  chaud  peuvent 
fupporter  une  plus  grande  chaleur  que 
nous , au  contraire , les  poiffons  & les 
animaux  froids  périment  à un  degré  de 
chaleur  moindre  que  celui  de  notre  fang. 
On  a vû  mpurir  en  trois  minutes  de 
temps  une  perche , qui  eft  un  des  poit 
fons  à ouies  les  plus  vivaces , dans  une 
eau  échauffée  jufqu'au  degré  ÿ6  (a)* 
yj.  Les  noms  que  les  hommes  don- 
nèrent d'abord  aux  chofes,  furent  fou- 
vent  tirés  de  certaines  reffemblances , 
fans  prétendre  exprimer  la  vraye  nature 
des  chofes.  C'eft  dans  ce  fens  que  les  Me- 

{a)Muffchf  Tçnt.Exp.  Acad.  Cim.add.  p.  izi» 
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decins  employent  ces  expreffions  ,fiewg 
ardente  5 injicii7i?ncition  ôc  cPautres  tirées 
de  ia  nature  du  feu,  & ils  ne  les  regar- 
dent , conformément  à l’inftitution  pri- 
mitive, que  comme  un  moyen  d’expri-r 
mer  figurativement  les  chaleurs  extraor- 
dinaires des  corps,  ou  la  chaleur  du  fang 
portée  beaucoup  au-delà  de  fon  état  na- 
turel. Cependant  il  y a des  gens  qui,  pafi 
fant  les  bornes  des  expreffions  figurées 
& trompés  par  des  théories  deftituées  de 
toute  forte  de  fondement , regardent  ces. 
cnofes  comme  réelles,  & parlent  dans  le 
iens  le  plus  étroit  des  chaleurs  brûlantes 
du  cœur  & des  autres  vifceres , des  ébul- 
litions & effervefcences  du  fang , de  fa 
difpofition  actuelle  à s’enflammer  en  ef-  ' 
fet  ( a ) , & décrivent  les  effets  brûllans. 
de  la  chaleur, qui  nefauroient  jamais  exif- 
ter  dans  un  animal  vivant , ainfi  qu’on 
le  démontré  par  des  expériences  incon- 
teftabîes.  Il  lemble  donc  que  pour  pré- 
venir toute  méprife  , ces  façons  de  par- 
ler ne.  devraient  avoir  lieu  qu’en  Poëfie  , 
où  l'on  peut  admettre  fans  conféquence 

(a)  Pham,  rat.  IL  p. 
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îes  figures  hardies  & les  expreffions  exa- 
gérées. Mais  quand  on  traite  des  fujets 
dont  la  nature  & l’importance  ne  permet- 
tent point  d’écarts , & qui  ont  pour  objet 
l’exaéte  vérité,  il  faudroit  ufer  de  plus 
de  circonfpeélioii.  Et  n’eft-ce  pas  en 
impofer  aux  fens  & choquer  les  idées 
communes  , que  de  parler  gravement  du 
foye , comme  s’il  mettoit  le  feu  à la  bi- 
le , du  cœur , comme  s’il  faifoit  bouillir 
& écumer  le  fang , & qu’il  fût  brûlant 
comme  un  fer  chaud  (a),  & de  repré - 
fenter , ainfi  que  font  d’autres , l’eftomach 
comme  une  marmite  qui  cuit  nos  alimens 

(*). 

y 4.  Nous  avons  vù  qu’il  eft  très -rare 
ciue  la  chaleur  du  fang  des  animaux  fok 
portée  au-delà  de  la  température  natu- 
relle, & que  nous  ne  faurions  foutenir 
un  grand  excès  de  cette  nature,  foit  dans 

(cl)  Abu  jaafar  ebn  tophail  Philo  £ Autodid. 
p 64.  Ali  Kodoan  apud  Gom.  pereir.  Antoniau. 
marg.  p.  32 6.  770.  Columb.  de  re  anat.  XIV* 
p.  m.  477.  481.  Diemmerb.  Anat.  II.  6.  D en- 
carte s , de  Meth.  p,  25?,  de  Hom. p,  8.  de  Form» 
Fæt.  §.  18.  72.  de  FaiT.  1. 8. 9,  Epift.  I 52* 

(b)  Hipp.  apud  Celf,  Med . Præf,  p.  Stukeîy 
©f  the  Ipieen.'p.-  3 
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dans  notre  chaleur  intérieure,  foit  dans 
a cna  eur  du  milieu  qui  nous  envi- 
ronne  Nous  foraines  beaucoup  moins 
tenables  a 1 excès  oppofé,&  nous  fup- 
portons  un  froid  beaucoup  plus  grand, 
au  moins  l°rfque  nous  n>en  {ommes 

airectes  qu  extérieurement  ; il  y a des 
exemples  remarquables  de  grands  froids 
endures  fans  aucun  accident.  Nous 
en  éprouvons  nous  - mêmes  dans  ces 
pays  - ci  d affez  violens  , mais  qui  ne 
îauroient  etre  comparés  à ces  froids 
énormes  dont  nous  avons  fait  mention  , 
qui  le  ront  fentir  dans  les  pays  fepten- 
trionaux  fouvent  les  animaux  en  pé- 
iiiient , d autres  fois  la  violence  du  froid 
s arrête  heureufement.  Nous  favons  (a) 
que  on  a trouve  des  animaux  entiè- 
rement geles  dans  leurs  trous  , ou  dans 
des  morceaux  de  glace , qui  ont  été  rap- 
peliees  a la  vie  par  l’éguillon  de  la  dou- 
leur, ou  par  l’impreflion  d’un  air  chaud. 

arrive  fouvent  d’avoir  certaines  par- 
ties du  corps  gelées,  telles  que  les  mains. 
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les  pieds , le  nez.  Mais  ce  qu’il  y a de 
plus  frappant  (a)  c’eft  l’exemple  qui  a 
étéjvû  de  perfonnes  tellement  prifes  de 
froid  qu’en  les  plongeant  dans  de  l’eau 
froide , il  fe  formoit  une  croûte  de  glace 
fur  toute  la  furface  de  leur  corps  ; ce  qui 
prouve  que  cette  furface  avoit  contracté 
ün  froid  plus  grand  que  le  degré  32  , 
& fi  le  froid  avoit  atteint  le  degré  2 J * 
le  fang  pouvoit  fort  bien  s’être  glacé  dans 
quelques  vaiffeaux*  Cependant  dans  cet 
état  terrible  où  la  mort  paroiffoit  inévi- 
table , on  a rappellé  ces  perfonnes  à la 
vie  par  des  traitemens  convenables  , & 
employés  fbuvent  avec  fuccès  dans  les 
pays  froids.  On  eft  porté  à croire , que 
dans  de  pareils  cas  la  chaleur  intérieure  eft 
confîdérablement  diminuée , mais  je  ne 
faurois  déterminer  iufqu’à  quel  point  on 
peut  fubfifter  fans  une  mort  immédiate. 
Cependant  nous  pouvons  trouver  quel- 
ques lumières  à ce  fujet  dans  l’examen 
de  la  chaleur  des  oifeaux  & des  autres 
animaux , qui  paffent  l’Hiver  dans  un  état 
d’infenfibilité  ou  de  fommeil. 


00  ïabr.  Hild,  de  Gangr.  &c.  XIII.  p.  jpz; 


tc>  2 E S S A Y S 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent 
de  la  chaleur  des  animaux , fuffit  pour 
en  prendre  une  idée  générale  , nous 
avons  confidéré  ce  fujet  avec  plus  de  dé- 
tail  dans  un  autre  Traité  (a). 

Ce  qui  fuit  eji  plutôt  un  ejjay  de  ce 
qm  feroit  a faire  fur  les  chaleurs  ref 
peélives  des  corps , qiiun  Traité  complet » 

V, 

De  la  chaleur  des  eaux , des  huiles  £ 
des  Jtls , fuivant  leur  degrés  de 
fluidité  & de  confidence. 

r c°nfifience  & la  fluidité  des  corps 
font  plutôt  des  circonftances  ou  acci- 
dens5  entièrement  dépendans  du  degré 
de  chaleur  appliqué  aux  corps , que  des 
propriétés  eflentieiles  & permanentes. 
Quelques-uns  des  corps  les  plus  folides 
peuvent  être  liquéfiés  par  le  feu.  Les 
pierres  > les^  métaux , les  fels  , &c.  peu- 
vent etre  réduits  par  des  degrés  de  cha- 
leur plus  ou  moins  grands  à Fétat  de 

fluidité 


(a'j  De  animalium  calore* 
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fluidité , & perfifter  dans  cet  état  auffi 
long-temps  que  fubfifte  le  degré  de  cha- 
leur qui  les  y a réduits  ; d’un  autre  côté , 
les  corps  qui  fubfiftent  ordinairement 
dans  l’état  de  fluidité  peuvent  être  ré- 
duits à l’état  de  confidence  par  le  froid 
ou  la  diminution  de  la  chaleur  ; & s’il  y 
a quelques  fluides  que  l’on  n’a  jamais 
vus  glacés , on  peut  l’attribuer  avec  ap- 
parence de  raifon  à la  difficulté , ou  peut- 
être  à l’impoffibilité  de  les  priver  entiè- 
rement de  chaleur. 

Afin  de  répandre  plus  de  lumière  fur 
la  do&rine  de  la  chaleur,  & de  jetter  une 
vue  plus  étendue  fur  l’Hiftoire  naturelle 
& la  Philofophie  des  corps , nous  tâche- 
rons d’établir  dans  la  plûpart  les  limites 
de  la  folidité  & de  la  fluidité , autant 
que  nos  propres  obfervations  & celles  des 
autres  pourront  le  comporter  ; & pour 
une  plus  grande  uniformité,  nous  rap- 
porterons les  degrés  de  chaleur  au  Ther- 
momètre de  Fahrenheit  même  dans  les 
cas  où  ces  degrés  excéderont  l’étendue 
de  la  dilatation  du  mercure. 

M.  Newton  (a)  nous  préfente  une 

ia)  Opt.p.  34?s 

N 
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idée  anflî  jufte  que  hardie  en  définiflanif 
l’eau,  <x  un  fel  fluide , fans  goût,  que  la 
« chaleur  change  en  vapeur,  & le  froid 
<t  en  glace , laquelle  efl:  une  pierre  dure , 
ce  fufible  , caflante  , & que  la  . chaleur 
« convertit  en  eau  ».  M.  Boerhaave  (a) 
conformément  à cette  idée , appelle  l’eau 
une  efpece  de  verre  qui  fond  à une  cha- 
leur un  peu  plus  grande  que  le  degré  32, 
qui  efl  le  milieu  entre  l’eau  & la  glace. 

Nos  liqueurs  communes,  qui  he  font 
autre  chofe  que  l’eau  combinée  avec  les 
huiles,  lesfels  & la  terre , fe  glacent  tou- 
tes ou  la  plupart  à des  degrés  de  froid 
plus  grands  ou  moindres  que  le  point  de 
la  congélation  de  l’eau  commune  ou 
élémentaire. 

Les  liqueurs  animales  perdent  en  gé- 
néral leur  fluidité  affez  facilement.  M. 
Boerhaave  (b)  femble  croire  que  le  fang 
fe  glace  auffi  promptement  que  l’eau  * 
favoir  au  degré  3 2 , mais  l’expérience 
fait  voir  qu’il  lupporte  un  degré  de  froid 
un  peu  plus  grand.  Le  fang  d’agneau 

(a)  Chem.  I.  p 39  9*  6* 4* 

(b)  Chem.  II.  p.  377. 
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(a)  ne  commence  à fe  prendre  qu’au  de- 
gré 29  ^ & ne  fe  convertit  en  glace  qu’au 
degré  29.  Il  y a d’autres  animaux  dont 
les  liqueurs  perdent  encore  plus  diffici-. 
lement  la  fluidité.  On  a obfervé  des  in- 
feétes  qui  n’ont  perdu  la  vie  , & dont  le 
corps. n’a  été  glacé  qu’au  degré  20  (£)> 
& d’autres  qui  ont  réfifté  à un  froid  au- 
deffous  du  degré  4 (c). 

Le  lait  fe  glace  affez  facilement  , & je 
crois  au  degré  30. 

#L’urine  commune  fe  glace  au  degré 
28  , mais  fi  elle  eft  fort  imprégnée  de 
fels  & d’huiles,  elle  peut  réfifter  un  peu 
plus. 

Les  liqueurs  fpiritueufes  fe  glacent  plus 
difficilement  que  l’eau , & plus  elles  font 
fpiritueufes, plus  elles  fupportent  un  grand 
froid  ; fouvent  il  n’y  a que  les  parties 
aqueufes  qui  fe  glacent , tandis  que  les 
fpiritueufes  reftent  fluides.  La  petite  bie- 
ïe  & les  petits  vins  fe  glacent  facilement; 
& les  grands  froids  de  la  Mofcovie , du 

(à)  Reaumur.  Mem.  de  l’Acad.  des  Scienc* 
*734.  p.  260. 

(b)  Ibid . p.  i<$9. 

(c) ïbid.  p,  257*  258s 

N ij 
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Groenland,  de  la  Baye  d’Hudfon,  &cî 
ont  glace  les  vins  les  plus  fpiritueux , 
comme  le  Malaga,  l’Alicant&  les  meil- 
leurs vins  rouges  ( * ).  Mais  ceux  qui 
ont  fait  ces  obfervations  n’avoient  point 
le  moyen  de  mefurer  le  degré  de  froid 
qui  produifoit  ces  effets,  ce  que  l’on 
pourroit  faire  exactement  aujourd’hui  lî 
loccafion  s’en  préfentoit.  J’ai  trouvé 
que  le  vin  de  Bourgogne,  le  vin  de 
Bordeaux  & le  madere  fe  glaçoient  au 
degré  20. 

L’eau-de-vie  elle-même  a été  con- 
vertie en  glace  ( b ) ; & l’0n  obfervoit 
lorlque  le  volume  de  la  liqueur  étoit  un 
peu  grand,  que  la  partie  fpiritueufe  ref- 
toit  fluide  au  centre  du  vafe,  comme 
dans  la  congélation  du  vin  ^ Sc  formoit 
un  efprit  de  vin  féparé  du  refte  i il  y a 
apparence  que  le  froid  étoit  bien  vio- 
lent pour  produire  cet  effet.  M.  Muff- 
chenbroek  (c)  ne  put  glacer  de  l’eau-de- 


(a)  Vi yei  Boyle.  Exp.  on  Cold.  abr.  I. p.  w. 
607.  609.  éio.Scept.  Chym.  abr.  III.  p.  z$i. 
Ph.l  Tranf.  abr.  II.  p.  , jz.  Merret.  Exp.  of 
Cola.  p.  47.  48. 

(b)  Boyie.  Exp  on  Cold.  abr,  I.p.  f?4. 
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vie  avec  de  la  neige , ni  avec  de  la  gla- 
ce pilée.  Un  mélange  de  parties  égales 
d’eau  & d’efprit  de  vin  allez  reétifié , qui 
eft  à peu  près  l’état  de  l’eau-de-vie  or- 
dinaire , ne  fe  glaça  qu’au  degré  — y ; 
un  autre  mélange  plus  foible  d’une  par- 
tie d’elprit  de  vin  & de  3 parties  d’eau 
fe  glaça  au  degré  7 ; enfin  un  mélange 
d’une  partie  d’eau  & de  2 parties  d’efprit 
de  vin  ne  fe  glaça  qu’au  degré  — 1 1 (i7). 

L’elprit  de  vin  de  M.  de  Reaumur  fe 
glaça  à Torneao  (b)  quoiqu’il  eût  été 
impoflîble  de  le  faire  glacer  en  France. 
Nous  ne  favons  pas  précifément  quel 
degré  du  froid  produifit  cette  congéla- 
tion , nous  pouvons  feulement  alfurer 
qu’il  n’étoit  pas  plus  grand  que  le  degré 
— 34,  & peut-être  étoit-il  beaucoup 
moindre.  On  pourroit  facilement  le  dé- 
terminer, fi  l’on  inftruifoit  à ces  fortes 
d’obfervations  des  habitans  de  ce  pays- 
là  , où  je  crois  que  l’efprit  de  vin  le  plus 
reétifié,  & peut-être  l’éther  même  fe 
glaceroient. 

00  Reaumur.  Mem.  de  l’Acad.  des  Scieae^ 

J734-  p.  ifj. 

(b)  Maupert.  Fig.  de  la  Terre,  p.  38, 

N ii] 
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Le  vinaigre  y qui  eft  l’effet  du  progrès 
de  la  fermentation  & d’une  nouvelle  corn- 
binaifon  des  huiles  & des  efprits,  d’ou  il 
refaite  une  liqueur  acide , le  vinaigre  disr 
je  y rélifte  à un  froid  allez  grand , & d’au» 
tant  plus  qu’il  eft  plus  tort , ainfi  que  nous 
1 avons  dit  du  vin  & des  efprits  ardens. 
On  peut  placer  environ  au  degré  28  la 
congélation  du  vinaigre  commun  , mais 
le,  vinaigre  déphlegmé  par  la  diftilation, 
& appellé  communément  efprit  de  vi- 
naigre renfle  à un  froid  beaucoup  plus 
grand;  cependant  il  fe  glace  auffi>  fait 
dans  les  temps  très- froids  5 comme  nous 
l’apprend  M.  Boyle  (*),  foit  en  l’envié 
ronnant  d’un  mélange  de  glace  & d’ef- 
prit  de  hitre.  M,  Muffchenbroek  (/?.):* 
répété  l’expérience  de  M.  Boyle  (c)  far 
Fefprit  de  vinaigre  ^ mais  il  a négligé 
ü’obferver  ou  du  moins  de  nous  dire  à 
quel  degré  de  froid  il  fe  convertit  en 
glace-  Il  y en  a d’abord  une  partie  qui 
rëfte  fluide , & qui  forme  le  vinaigre  le 
plus  fort  & le  plus  concentré  que  l’on 

(æ)  Exp,  on  Coîd.  abr.  I.  p,  593» 

{b:>  Tent.  Exp.  Acad  Cim.  add.p. 

(c)  Exp.  on  Coid.  abr.  I.  p.  590. 
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puifle  imaginer , mais  eette  partie  fe 
convertit  elle- même  en  glace  par  1 ap-^ 
plication  d’un  nouveau  mélange  de  gla- 
ce & d’efprit  de  nitre  (a) , ôc  alors  la 
force  de  fon  acidité  s’affoiblit  confiée- 
rablement. 

Les  acides  minéraux  concentrés  per- 
dent difficilement  leur  fluidité  à l’ex- 
ception de  l’huile  de  vitriol,  qui  com- 
mence à fe  congeller , ou  plutôt  à fe  coa- 
guler en  même  - temps  que  l’eau  pure* 
(b).  M.  Boyle  (c)  & le  Doéteur  Merret 
(d)  rapportent  que  dans  des  expériences 
faites  par  un  temps  très- froid  l’efprit 
de  nitre  , l’efprit  de  fel,  de  vitriol,  &c. 
ne  fe  glacèrent  point , ces  liqueurs  ne 
fe  glacent  pas  non  plus  avec  les  mélan- 
ges ordinaires  , mais  Fahrenheit  en  réi- 
térant les  mélanges  de  neige  & d’efprit 
de  nitre  porta  l’intenfité  du  froid  au 

(æ)  MufTchenbr.  ibid.  p.  176° 

(b)  Voye % Merret , acc.  of  freez.  p,  8,  Voye% 
auffiRoyle,  Abr.  I.  p . 3 96.  5 19»  p> 
mais  il  femble  que  eette  liqueur  perde  avec  lç 
temps  cette  difpofition  ,à  fe  coaguler. 

(c)  Exp.on  Cold.  abr.  p,  5 96* 
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degré  — 40  qui  congella  l’efprit  de 
n tre  meme,  & le  réduifit  en  cryftaux 
(a).  > 

Les  liqueurs  alcalines  paroiffent  réfif- 
ter  au  froid  avec  moins  de  force , l’efprit 
volatil  tiré  de  Funne  ou  du  fang  a été 
glace  en  Angleterre  (b)  par  le  froid  na- 
turel ’ & 1 efprît  de  Tel  ammoniac  retiré 
avec  la  chaux  (c) , l’a  été  par  un  mélan- 
ge de  neige  & d’efprit  de  mtre,  çe  même 
mélangé  a congédié  l’efprit  de  vinaigre 
&1  efpnt  de  lel  affaibli,  & a converti 
en  pace  d’autres  liqueurs  acides , mais 
il  n a produit  aucun  effet  fenfïble  fur  l’efr 
prit  de  mtre. 

Le  Irod  naturel  a congellé  l’eau  im- 
prégnée d’une  quantité  médiocre  de  fels 
ordinaires , tels  que  le  fucre  , l’alun , le 
vitriol , le  nitre , le  fil  marin  , le  verd 
de  g-ïs , l’arfenic , le  fel  ammoniac , le 
fei  Lxiviel  (d).  Mais  une  dilfajution  de 

(a)  Fâjq-Boerh.  Chem,  I.p.  164. 16 f. 
(éiCojeyBoyle,  Exp.on  Cold.  abr.I.p.  <0,: 
S»7.  Exp.  on  Blood  III.  p.  4gj.  5 

(c)  Ibid,  p, 

, ’ ,FXP-  °a  Cold.  abr.  I.  p.  fpo,  fp?» 

556.  Mener,  ihd.0.4.  y,  7e  * } ^ 
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fel  gemme  refta  fluide  ( a ) , & Fhuile  de 
tartre  par  défaillance , ne  put  être  con- 
gellée  que  par  un  mélange  de  neige  & 
de  fel  (b)  , Feau  de  mer  le  glace , quoi- 
que F on  ait  dit  mal- à -propos  le  contrai- 
re , on  en  trouve  des  exemple^  dans  tous 
les  Voyages  du  Nord  (c)  , le  Zuyder- 
See  en  Hollande  eft  fouvent  glacé  , & 
la  mer  Baltique  Feft  toutes  les  années. 
M.  Boyle  (i)  a vu  glacer  de  Feau  de  mer 
à Londres  même , & moi  j’ai  trouvé  des 
morceaux  d’une  glace  amere  & falée  fur 
nos  bancs  de  rocher  où  Feau  de  la  *mer 
avoit  croupi,  après  y avoir  été  portée  par 
quelque  tempête.  Mais  Feau  entièrement 
foulée  de  fel  ne  fe  glace  point  facilement 
(e) , & les  dilfoiutions  des  différens  fels 
ont  réfifté  au  plus  grand  froid  en  An- 
gleterre , & ce  qui  eft  pl  s étonnant , 
elles  réfiftent  même  au  froid  des  pays 
Septentrionaux  où  l’on  rapporte  ( / ) 

(<r)  Merret.  ibid.  p.  7.  8.  47* 

[b)  Boyle,  ibid.  p 593. 

[c)  MulTchenb,  EfT.  de  PhyÆf.  §.92?* 

[d)  Exp.  on  Cold.p  m.  147. 

le]  Boyle , Exp.  on  Cold.  abr.  I.  p.  597.  Mer* 
?et,i3zd.  p.  6. 

if]  Phih  Tranf,  abr,  IL  p.  ijs* 
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qu'une  diflolution  de  fel  gris  ne  s’étoït 
point  glacée.  Les  fyrops  , qui  ne  font 
quune  diflolution  de  fucre,  ne  fe  con« 
gellent  qu'à  des  froids  extraordinaires  (a)* 

Des  huiles • 

^ Les  huiles  peuvent  auffi  être  conge!- 
lees  ou  du  moins  coagulées  par  le  froid* 
Quelques-unes  d'entr'elles , comme  les 
refines , le  fperma  - ceti , le  füif,  le 
beurre , &c.  fubfiftent  fous  une  forme 
folide , quoiqu'elles  foient  de  la  même 
nature  que  celles  qui  fubfiftent  ordinai- 
rement fous  une  forme  fluide.  Et  com- 
me ces  dernieres  font  infenfiblement  fi- 
gées par  le  froid  , & liquéfiées  par  la 
chaleur  , on  ne  fauroit  déterminer  les  li- 
mites entre  la  confidence  & la  fluidité 
dans  ces  liqueurs , auffi'  exaélement  que 
dans  les  fluides  aqueux. 

Plufieurs  huiles  çonfervent  la  fluidité 
dans  de  grands  froids  (b).  On  n'a  pas 
oui -dire  que  les  huiles  diftillées  fe  foient 

(a)  Merret , ibiâ.  p.  ?2.  *3. 

(h)  V ?y.  Boyle , Evp.  on  Cold.  abr.  I.  p9 
$97.  Ong.  ofheat?&c,  abr,  1. 77.  Tl 


DES  THERMOMETRES,  20^ 

jamais  glacées , excepté  une  fois  que  M. 
Boyle  O)  trouva  de  l’huile  de  térében- 
fine  commune  glacée  à la  furface.  L hui- 
le d’anis  fe  fige  & acquiert  une  confiden- 
ce de  beurre  au  degré 

Il  y a des  huiles  par  expreflion , qui 
fupportent  un  affez  grand  froid,  telles 
font  i’huile  de  lin , l’huile  de  chenevi  5 
de  noix,  d’amandes  douces  (b)  y 
mais  i’huile  d’olive  fe  fige  & devient 
opaque  dès  le  degré  43  ou  environ.  Ces 
différentes  huiles , & même  les  diffe- 
rentes parties  de  la  même  huile  fe  gla- 
cent à des  degrés  de  froid  differens , en- 
forte  qu’il  y a dans  une  même  huile  des 
parties  qui  confervent  la  fluidité  dans 
des  temps  de  gelée  affez  froids. 

La  cire  qui  efl  une  huile  végétale  que 
les  abeilles  cueillent  fur  les  fleurs,  & 
qui  efl;  fpécifiquement  plus  légère  que 
l’eau , ne  perd  fa  folidité  & fon  opacité 
qu’au  degré  142. 

Les  réfines  qui  peuvent  être  regardées 
comme  des  huiles  végétales  fe  fondent 

(a)  Ibid.  Ï97 • 

{b)  Royle,  Orig.  of  heat , &c*  abr.  I.p.  Sf9i 
Exp»  on  Cold.  abr*  I.  p.  •, 
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toutes  à une  chaleur  inférieure  à celle 
oe  1 eau  bouillante.  La  réfine  commu- 
ne acquiert  une  forte  de  fluidité  au  de- 
gré- 

On  trouve  quelques  huiles  minérales 
fous  la  forme  ae  fluides , comme  le  pé- 
troiej  .a  n aphte , &c.  mais  nous  ne  fa-; 
vons  point  à quel  degré  elles  perdent  leur 
fluidité.  Il  y en  a d’autres,  comme  l’af- 
phalte , le  luccm,  &c.  que  Ton  trouve 
tous  une  forme  folide,  mais  qui  peuvent 
être  liquéfiés  par  la  chaleur. 

L’huile  de  poiffon  ne  fe  congelle  pas 
facilement  O,),  & U y a apparence  que 
c Al  de  celle-là  que  le  grand  Olaus  (b) 
nous  dit  que  dans  les  pays  du  Nord  on  en 
remplit  pendant  l’Hiver  les  foliés  des  pla- 
ces^ fortifiées,  afin  de  conferver  la  ftuidi- 
to  a 1 eau  qui  eft  au-delfous.  Mais  M. 
boy  e (c)  & le  Doéleur  Mtrret  (d)  l’ont 
vu  glacer  en  Angleterre  même. 

Les  .autres  huiles  animales  demandent 
pour  la  plûpart  une  chaleur  confidéra- 

m meP:  S; onCo!d- abr* w-, 

(f)  Exp.  on  ,Co!d.  abr.  I.  p.  r.A 
( ')  Merret , ibid.  p.  47. 
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ble  pour  acquérir  la  fluidité , tel  eft  le 
beurre.  J’ai  éprouvé  dans  le  mois  de  Mai 
que  cette  efpece  d’huile  animale  fe  ii- 
quefioit  entre  le  degré  80  & $o  , & une 
fois  qu’il  étoit  dans  cet  état,  il  confervoit 
une  forte  de  fluidité  julqu’au  degré  7^* 

Le  lard. 

Le  fuif. 

Le  fperma  « ceti , qui  eft  la  partfo  la 
plus  ferme  de  l’huile  du  macrocephalus, 
efpece  de  baleine  appellée  vulgairement 
dentalé,  fe  liquéfié  au  degré 

Des  fels « 

Nous  nous  fommes  déjà  repréfenté 
Peau  comme  un  feî  fans  goût  fufible  à 
un  très  - petit  degré  de  chaleur , nous 
pourrions  de  même  nous  repréfenter  les 
fols,  comme  différentes  fortes  d’eau  qui 
fe  liquéfient  à des  degrés  de  chaleur  dif- 
férens. 

VIL 

De  la  chaleur  qui  fond  les  métaux  & 
les  minéraux . 

Nous  allons  maintenant  confidérer 
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ceux  d’entre  les  corps  terreftres  qui,  0 
l’on  excepte  la  terre  élémentaire , ont  la 
confiftence  la  plus  folide , & font  les  plus 
fufoeptibles  de  chaleur  ; favoir , les  fub-i 
fiances  minérales  & métalliques.  Ces 
corps  ont  naturellement  la  forme  folide , 
quelques  - uns  d entr’eux  font  liquéfiés 
par  des  degrés  de  feu  médiocres,  pen- 
dant que  d’autres  demandent  une  cha- 
leur d’une  telle  intenfité  qu’il  eft  très- 
difficile  de  la  réduire  au  calcul. 

Le  vif-argent. 

Le  vif-argent  a toujours  été  mis  dans 

<T*a^e  ^es  m^taux  5 cependant  il  eft  fi 
éloigné  de  la  confiftence  des  autres  mé- 
taux , que  l’on  peut  le  regarder  comme  le 
plus  véritable  de  tous  les  fluides  vifibles 
& fenfibles  de  la  nature.  Il  eft  vrai  que 
par  le  mélange  de  quelques  autres  fob- 
ftaces,  on  peut  lui  enlever  la  fluidité  , 
mais  lorfqu’il  eft  pur  & abandonné  à lui- 
même  , il  la  conferve  même  dans  les 
froids  les  plus  grands  qui  ayent  été  exci- 
tés par  la  nature,  ou  par  l’art  (a). 

. (a)  Vi oy.  Boyle , Exp,  on  Cold.  abr.  I.  p.  ^7. 
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L'étain  5 le  plomb , V antimoine • 

De  toutes  les  fubftances  métalliques  * 
fétain  eft  celle  qui  perd  le  plus  facile- 
ment fa  confiftence,  & qui  eft  liquéfiée 
par  la  moindre  chaleur.  Suivant  Fobfer- 
vation  d§  M.  Newton  ( a ) , rapportée  â 
notre  Thermomètre  il  fe  liquéfié  au  de- 
gré 408  = p 32)  les 

expériences  de  M.  Muflchenbroek  (5) 
placent  ce  point  un  peu  plus  haut , favoir 

au  degre  422  = — b 3 2 h 

Il  peut  y avoir  de  plus  grandes  diffé- 
rences fuivant  les  degrés  de  pureté  du 
métal.  Nous  obferverons  ici  que  les  dé- 
terminations de  la  chaleur , fuivant  les 
expériences  de  M.  Newton  , approchent 
beaucoup  de  la  vérité  lorfque  la  cha- 
leur eft  eft  au-deffous  du  terme  de  Fé- 
tain fondant  ? mais  celles  de  la  chaleur 

Boerh.  Chem.  L p.  3 6.  1 Maupert.  Figure 
de  la  Terre,  p.  58 

(à)  Phil,  Tranf.  abr.  IV.  2.  p.  2.  4- 
(b)  Tent.  £xp.  Acad,  Cim,  add,  II.  p.  2,1. 
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au-deffus  de  ce  terme , étant  déduites  d’u^ 
ne  maniéré  plus  précaire , îi’ont  point  la 
même  exactitude. 

Le  plomb  eft  après  l’étain , le  métal 
le  plus  fufible.  Je  ne  trouve  point  la  mê- 
me conformité  dans  les  obfervations 
qu’on  a Faites  fur  ce  métal  que  fur  le 
précédent.  Suivant  la  Méthode  de  M. 
Newton , le  plomb  devroit  commencer 
à fe  fondre  au  degré  5*40  (a)  , & fui- 
vant  les  expériences  de  M.  Aluffchen- 
broek,  il  faut  une  chaleur  qui  répon- 
droit  au  degré  y<5p  (/?),  fi  la  dilatation 
du  mercure  pouvoir  s’étendre  jufqu’à  ce 
point.  M.  Arnontons  (<?)  a trouvé  que 
le  degré  de  feu  qui  fond  le  plomb  > allu- 
me la  poudre  à canon. 

Il  y a des  corps  qui,  étant  combinés  en- 
femble , forment  une  maffe  plus  folide  que 
celle  de  chaque  corps  en  particulier , & 
d’autres , au  contraire , dont  la  combi- 
naifon  forme  une  maffe  qui  s’altere  faci- 
lement ; ce  qui  eft  contraire  à toutes  nos 

fpéculations* 

(a)  Ibid . p.  2. 

( b ) Ibid, . 

(c)  Mem,  de  FAc.  des  Sc.  1703. p.  247* 
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fpéculations.  Tant  on  eft  éloigné  de  dé- 
terminer  la  nature  & les  propriétés  des 

. -1  / 1 11  11  / • 


corps  indépendemment  de  Inexpérien- 
ce. 


Ainfi  le  plomb  & Pétain  peuvent 
être  combinés  dans  une  telle  propor- 
tion, que  le  mélange  fera  plus  fufible 
que  Pétain  même  ( a ).  M.  Newton 
trouva  qu’un  mélange  fait  avec  5 par- 
ties d’ étain  & 2 de  plomb , fe  fondoit 
au  degré  y 7 de  fon  Thermomètre  , 
ce  qui  revient  fur  le  nôtre  au  degré 


mais  en  augmentant  la  proportion  du 
plomb  à Pétain , il  falloir , pour  fondre 
le  mélange,  un  degré  de  chaleur  plus 
grand  que  celui  qui  fond  Pétain  ; & cette 
proportion  étant  de  4 parties  de  plomb 
& d’une  d’étain , le  mélange  ne  fe  fon- 
dit qu’au  degré  460  (c).  Enfin  la  pro- 
portion étant  de  y parties  de  plomb  & 
d’une  d’étain , il  fallut  un  plus  grand  de- 

(a)  MulTchenbr.  ïbid . Boerh.  Chem.  I.  p» 
75  , . 


(b)  Phil.  TranC  abr,  XV.  2 p.  2. 

(c)  Ibid* 


O 
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gré  de  chaleur  pour  fondre  le  mélange 
(*)• 

La  fufibilité  de  ces  métaux  eft  encore 
plus  augmentée  par  le  mélange  du  bit 
muth  > quoique  cette  fubftance  métalli- 
que foit  en  fon  particulier  moins  fufible 
que  Tétain.  Celui  que  Mr.  Newton  a 
employé  dans  les  expériences  que  nous 
allons  rapporter  * ne  fe  fondoit  qu’au  de-‘ 
gré  460  ( b ) ; celui  de  Mr.  Muffchen- 
broeK  étoit  encore  plus  dur  à la  fu-^ 
lion. 

Suivant  M.  MufTchenbroeK  ( c ) , un 
mélange  d’étain  & de  bifmuth , lorfque 
la  proportion  étoit  de  quantités  égales  , 
fe  fondoit  au  degré  283  5 fi  cette  pro  » 
portion  étoit  changée , il  falloir  pour  la 
fufion  un  autre  degré  de  chaleur  ; ainfi 
lorfqu’il  y avoit  deux  parties  d’étain  con- 
tre une  de  bifmuth , ce  mélange  ne  fe  fon- 
doit qu’au  degré  3 34  (d)  , & un  mélan- 
ge où  il  y avoit  cinq  parties  d’étain  con- 
tre trois  de  bifmuth  5 fe  figeoit  à ce  me- 

(a)  Ibid . 

(b)  Ibid . 

(c)  Ibid • 

(i)IbicL 
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me  degré  (a)  ; fi  l’on  diminuoit  encore 
la  quantité  proportionnelle  de  bifmuth  , 
la  chaleur  requife  pour  la  fufion  devenoit 
plus  grande  , & approchoit  davantage  de 
celle  qui  fond  Fé tain.  La  proportion  étant 
de  huit  parties  d’étain  contre  une  de  bif- 
muth , ce  mélange  ne  fe  fondoit  point 
avant  le  degré  392  (£)« 

Suivant  M.  Newton  , la  chaleur  qui 
fondoit  le  plomb  'étant  de  540  degrés  , 
& celle  qui  fondoit  le  bifmuth  de  460  * 
ces  deux  fubftances  mêlées  enfemble  & 
par  égales  parties , fe  figèrent  juftement 
au  degré  3 3 4 (c)  j & par  conséquent  là 
mélange  ne  demandoit  pour  fe  fondre 
qu’un  degré  tarit  foit  peu  plus  grand. 

Le  mélange  de  ces  trois  fubftances  eft 
encore  d’une  plus  grande  fufibilité  ; 3VL 
Homberg  ( d ) avoit  propofé  pour  les  in« 
jeétions  anatomiques  un  pareil  mélange 
fait  de  parties  égales  de  plomb  , d’étain 
& de  bifmuth  qui  fe  fondoit  à une  cha- 
leur fi  légère  3 qu’elle  ne  brûloir  point  le 

(à)  Ibid , 

(b)  Ibid, 

(cS  Ibid . 

(d) Mem» de FÀçad»  des  Scien.  tè97*  fi  *3?* 

- Plj 
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papier.  M.  Newton  (a)  trouva  des  pro~ 
portions  qui  faifoient  encore  un  meilleur 
effet , en  forte  que  le  mélange  fe  fondoit 
à un  degré  de  chaleur  qui  excédoit  peu 
celui  de  l’eau  bouillante.  Ces  proportions 
étoient  de  deux  parties  de  plomb , trois 
parties  d’étain  & cinq  parties  de  bifmuth, 
le  mélange  fe  figeoit  jufiement  au  degré 
de  l’eau  bouillante  ( b ) , ainli  il  devoit  fe 
fondre  à un  degré  tant  foit  peu  plus  grand. 
Un  autre  mélange  fait  d’une  partie  de 
plomb  , quatre  parties  d’étain  & cinq  de 
bifmuth  fe  fondoit  au  degré  246  (<?). 

Le  régule  ou  la  fubftance  métallique 
qui  entre  dans  la  compofition  de  l’anti- 
moine conjointement  avec  le  foufre,  de- 
mande une  très-grande  chaleur  pour  en- 
trer en  fufion.  M.  Newton  (d)  a obfervé 
que  le  régule  martial , c’eft-à-dire  le  ré- 
gule féparé  du  foufre  par  l’intermede  du 
fer , fe  figeoit  au  degré  80 y , & par  con- 
féquent  ne  fe  fondoit  qu’à  un  degré  tant 
foit  peu  plus  grand  ; mai.£  ce  régule  étant 

{cl]  Ibid . 

{b}  Ibid . 
le]  Ibid. 
ld}  Ibidx 
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mêlé  avec  de  Pétain  ou  du  bifmuth  deve- 
noit  plus  fufible , & un  pareil  mélange 
fait  de  parties  égales  d’étain  & de  régule 
fe  fondoit  au  degré  6 3 y (a)  ; un  autre 
fait  de  cinq  parties  de  régule  & d’une  d’é- 
tain fe  figeoit  au  degré  7 j 2 (a)  , de  mê- 
me qu’un  mélange  de  deux  parties  de  ré- 
gule & d’une  de  bifmuth  ( a ) , lequel  de- 
venoit  plus  fufible  lorfqu’on  augmentoit 
la  quantité  de  bifmuth , en  forte  qu’un 
mélange  fait  de  quatre  parties  de  régule 
& de  fept  parties  de  bifmuth  ne  fe  figeoit 
qu’au  degré  63  y (æ). 

On  voit  par  ces  expériences  que  le 
régule  d’antimoine  communique  à l’é- 
tain & au  bifmuth  une  nouvelle  force 
pour  réfifter  au  feu  > & cette  force  ex- 
cede  même  la  quantité  proportionnelle 
qui  devroit  réfulter  du  mélange.  Ce- 
pendant lorfqu’il  eft  mêlé  avec  des  mé- 
taux plus  durs  à la  fufion  > il  en  aug- 
mente la  fufibilité  ; ainfi  étant  joint  au 
fer  rougi  5 il  le  fait  entrer  plutôt  en  fu- 

la]  Newt.  ïbid, 

\b]  Ibid . 

M ïbid. 

Idjlbid,, 

O üj 
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fion  (a) , & mêlé  avec  d’autres  métaux 

il  les  rend  volatils  & plus  fufibles  (6). 

L’argent , P or  , le  cuivre , le  fer. 

Les  métaux  durs  tels  que  l’argent , l’or* 
le  cuivre  & le  fer  demandent  une  chaleur 
d’une  plus  grande  intenfité  pour  perdre 
leur  confidence  & entrer  en  fufion  , & 
avant  que  d’être  réduits  à cet  état  nous 
pbfervons  en  eux  un  changement  remar- 
quable qui  les  fait  paroître  lumineux, 
alors  nous  favons  qu’ils  font  pénétrés  par 
une  quantité  de  feu  qui  excede  de  beau- 
coup les  chaleurs  ordinaires , & dont  plu- 
fieurs  auteurs  ont  tâché  de  déterminer  le 
degré. 

Le  Doéleur  Keill  (c)  aiïiire  que  la  cha- 
leur du  fer  rougi  eft  feulement  fept  fois 
plus  grande  que  la  chaleur  ordinaire  du 
Soleil  d’Été  ; mais  cette  chaleur  de  l’Été 
efl:  quelque  chofe  d’indéfini , fur-tout  de 
la  maniéré  dont  on  l’entendoit  alors,  en 
forte  que  nous  ne  faurions  déterminer  le 

(a)  Boerh»  Chem.  I.p.  5*.  JI.  p,  jij, 

(b)  Ibid.  I.  p.  37.  38. 

(?)  Exam.  of  B uni,  ïheor.  p.  136, 
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degré  correfpondant  à la  chaleur  affignée 
au  fer  rougi  par  Mr.  Keill , quoique  je 
foupçonne  que  cette  idée  lui  etoit  venue 
d’après  ce  que  Mr,  Newton  penfcit  à ce 
fujet. 

C’eft  ce  grand  homme  qui  a le  pre-' . 
mier  fait  des  expériences  pour  la  determi* 
nation  des  degrés  de  la  chaleur  ; ce  qu  il 
nous  dit  dans  fon  livre  des  principes  ou 
il  reconnoît  que  la  chaleur  du  fer  rougi 
eft  trois  ou  quatre  fois  plus  grande  que 
celle  de  l’eau  bouillante  (a)  , eft  fondé 
fur  ces  premières  expériences.  Prefque 
dans  le  même  tems  le  (kxfteur  Pitcairn 
propofa  ce  fujet  dans  les  ecoles  de  Leyde^ 
& je  fuis  porté  à croire  que  Mr.  Newton 
lui  avoir  communiqué  les  obfervations 
qu’il  rapporte , favoir  que  la  chaleur  de 
notre  été  élevoit  l’huile  du  thermomètre 
au  degré  7 ^ , la  chaleur  de  la  peau  au  de- 

fré  1 7 , la  chaleur  de  l’eau  bouillante  au 
egré  yo  ou  y 2 , & que  la  chaleur  du  fer 
étoit  trois  fois  plus  grande  que  ce  dernier 
degré,  ce  qui  répond  fur  notre  thermo- 
mètre au  degré  5*72  ==  (1 80x3)  3 2% 


O 


(cl) Princip.p,  508, 
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Mais  je  ne  faurois  dire  fur  quel  fonde- 
ment Mr.  Newton  regardoit  le  fer  rougi 
comme  trois  ou  quatre  fois  plus  chaud  que 
1 eau  bouillante , & je  ne  conçois  pas 
comment  lui  ou  le  doéteur  Pitcairn  (a) 
avoir  pû  déterminer  la  dilatation  de  l’hui- 
le de  lin  correfpondante  à la  chaleur  du 
fer  rougi , fi  ce  n’efl  en  imaginant  que 
fuppofé  que  l’huile  pût  fe  dilater  régulie- 
rement  autant  que  Ton  voudroit  fans 
bouillir , la  chaleur  du  fer  rougi  la  por- 
terait environ  au  degré  iyo  ou  200 , 
c ell-a-dire,  qu’elle  fe  dilateroit  d’une 
quantité  trois  ou  quatre  fois  plus  grande 
que  la  dilatation  produite  par  l’eau  bouil- 
lante. 

U eft  vrai  que  M.  Newton  ne  donna 
cela  que  comme  une  conjeéture  ; cepen- 
dant comme  il  le  mit  dans  la  première 
édition  de  fon  livre , on  l’a  lailfé  dans  les 
deux  autres , quoiqu’il  eut  publié  long- 
tems  avant  qu’elles  panifient  des  expé- 
riences nouvelles  & une  méthode  ingé- 
nieufe  , par  laquelle  il  avoit  troüvé 
que  la  chaleur  du  fer  rougi  étoit  beau- 
coup plus  grande  qu’il  ne  l’ayoit  premier 
(A)  Elem.  Med.  II.  1,  §,  %6, 
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rement  fuppofée.  Ses  recherches , fui- 
vant  le  fort  des  premiers  elfais  , n’avoient 
point  eu  d5abord  toute  la  perfection  pof- 
fible  ; mais  comme  cette  matière  étoit 
digne  d’être  approfondie  , fon  grand  gé- 
nie lui  en  avoit  découvert  les  defauts. 
Il  répéta  fes  expériences  avec  plus  de 
foin  & d’exaélitude , & en  l’annee  1701 
il  en  donna  le  réfultat  à la  Société  Roya- 
le dans  un  excellent  mémoire  où  nous 
avons  déjà  puifé  tant  d’expériences  cu- 
rieufes  & de  belles  idées , lequel  conte- 
noit  une  table  des  degrés  de  la  chaleur 
déterminés  par  le  moyen  du  fer  rougi  & 
du  thermomètre  d’huile  (a). 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  {b)  de 
la  méthode  que  fuit  M.  Newton  dans  la 
déterminailon  des  degrés  de  la  chaleur  ; 
il  ne  nous  relie  qu’à  faire  mention  du  rë- 
fultat  de  fes  expériences,  Mr.  Newton 
nous  apprend  (c)  d’abord  que  le  degre 
1 1 q,  qui  revient  fur  notre  Thermomètre 


1x4x180 


4-32)  étoit 


au 


degré  <535- = (^-—-4- 3 


(a)  Phil.  Tranf.  abr.  IV.  2.p.  I.  &C, 

(b)  Eff.  III.  §.  3.  &c. 
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le  point  ou  les  corps  échauffés  comment 
çoient  à luire  dans  robfcurité  ; on  pour- 
rait appeller  ce  point  le  terme  lumineux 
de  la  chaleur . Je  ferois  porté  à croire  par 
la  fuite  des  expériences  de  Mr.  Newton 
qu'il  n'entend  parler  que  du  fer  dans  cet 
endroit  auffi  bien  que  dans  ce  qu'il  dit 
plus  loin  de  l'état  lumineux  des  corps  ; 
car  il  eft  vraifemblable  que  les  différens 
métaux  & les  autres  fubftances  font  por- 
tés à cet  état  par  des  degrés  de  chaleur 
différens. 

Le  degré  qui  vient  d’être  afligné  effc 
très- inférieur  à celui  qui  donne  au  fer  le 
vrai  caraélere  de  fer  rougi  ; avant  que  ce 
métal  ait  acquis  un  vif  éclat  de  lumierç 
dans  l'obfcurité,  il  eft  au  degré  75*2  (a% 
alors  même  cet  éclat  n'eft  point  fenfible 
à un  foible  jour , & ce  n'eft  qu'au  degré 
884  qu'il  commence  à luire  diftinéle- 
ment  au  crépufcule  immédiatement  avant 
le  lever  du  foleil  ou  après  qu'il  eft  cou- 
efxé  ( b ) y encore  cette  lumière  n'eft-elle 
point  fenfible  ou  que  très-foible  au  grand 
Jour.  Nous  trouvons  conformément  à ce* 

(d)  Newt.  ïbid* 

(b)  Ibid» 
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çi  parmi  les  expériences  de  M.  Muffchen» 
broeK  (a)  qu’une  verge  de  fer  échauffée 
s’étoit  allongée  ayant  de  rougir  de  27  6 
degrés  de  fon  pyrometre  , ce  qui  revient 
fur  notre  Thermomètre  environ  au  degre 

(276x180 

— -t-32). 

M.  Newton  dit  (Jb)  que  la  chaleur  d’un 
petit  feu  de  charbon  de  terre  enflamme 
fans  le  fecours  du  foufflet  & d’un  morceau 
de  fer  rougi  à ce  feu  étoit  au  degre  1 049 


broeK  (c)  rapporte  qu’une  verge  d’acier 
s’ étoit  allongée  avant  que  de  rougir  de 
364  degrés  de  fon  pyrometre,  ce  qui 
répond  fur  notre  thermomètre  au  degré 


y a aflez  peu  de  différence  entre  les  deux 
pbfervations. 

M.  Newton  ajoute  (J)  que  la  chaleur 
d’un  petit  feu  de  bois  étoit  plus  grande 

(a)  Tent.  Exp  Acad.  Cim.  add.  II.  p.  47.48* 

(b)  Phil.  Tranf.  ibid. 

£c]  Tent.  Exp.  &c.  p.  48. 4 9* 
ld]  Phil»  Tranf,  ibid , 
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& pouvoit  peut-être  aller  au  degré  200 
ou  2 i o de  fon  thermomètre  , c’eft-à- 
dire  , far  le  nôtre  au  degré  1408  =3 


+ 3 2)  & qu’un  feu  plus  grand 


étoit  encore  plus  chaud , fur-tout  fi  on  IV 
nïmoit  avec  des  foufflets.  M.  Muffchen- 
broeK  nous  dit  (a)  qu’une  verge  de  cui- 
vre échauffée  jufqu’à  devenir  lumineufe 
s’ étoit  allongée  de  392  degrés  de  fon  py- 
rometre  * ce  qui  répond  mr  notre  ther- 


momètre au  degré  1228  = 


32  ) or  il  eft  fûr^que  le  fer  demande  un 
plus  grand  degré  de  chaleur  pour  rougir 
& pour  fondre  que  le  cuivre. 

Ce  fujet  fournit  un  vafte  champ  à de 
nouvelles  expériences» 


VI  IL 


De  ta  chaleur  qui  fait  bouillir  les  fluides: 


Il  fuffit  d’un  degré  de  chaleur  modè- 
re & peu  fupérieur  à la  chaleur  animale 


pour  développer  dans  l’eau  des  bulles 
dair5  mais  pour  faire  bouillir  cette  li- 
queur il  faut  une  chaleur  beaucoup  plus 
M Tent.  &ç.  îhid . p.  47,  f 
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grande  ; nous  l’avons  déjà  déterminée  fur 
notre  thermomètre , & nous  favons  quel- 
le éleye  le  mercure  au  degré  212,  c’eft 
là  le  terme  de  la  chaleur  de  l’eau , & dans 
l’état  ordinaire  de  l’athmofphere  elle  ne 
peut  point  en  acquérir  davantage  ; il  en 
eft  de  même  des  autres  fluides , le  point 
de  Fébullition  eft  le  terme  de  la  chaleur 
dont  ils  font  fufceptibles. 

La  chaleur  de  l’ébulütiôn  n’eft  pas  fen- 
fiblement  plus  grande  dans  l’eau  de  mer 
que  dans  l’eau  commune  ; cependant  lors- 
que l’eau  eft  imprégnée  de  tout  le  fel 
qu’elle  peut  diffoudre  5 elle  eft  fufcepti- 
ble  d’une  plus  grande  chaleur  * & félon 
Mr.  Boerhaave  (a)  une  eau  pareille  ne 
bout  qu’au  degré  218. 

Une  leflive  de  cendres  gravelées  ne 
bout  qu’au  degré  240  (J?) , & les  efprits 
acides  qui  ne  font  autre  chofe  que  de 
l’eau  imprégnée  de  l’acide  des  fels  font 
fufceptibles  d’une  chaleur  encore  plus 
grande  ; Fefprit  de  nitre  va  jufqu’au  de- 
gré 242  (r).  Il  y a apparence  que  Tel- 


(a)  Chem.  I.  p.  74 6- 
{b)  Phil.  TranR  abr»  VI. 


18, 
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prit  de  fel  & les  autres  liqueurs  acides  rië 
lui  cedent  pas  ; Fhuile  de  vitriol  qui  efl* 
le  plus  fort  de  tous  les  efprits  acides  par« 
.vient  au  degré  $46  {a), 

L eiprit  de  vin  efl  de  toutes  les  liqueurs 
celle  qui  bout  le  plus  facilement,  favoir 
au  degré  1 74  1 7 J (b) , & Feau-de-vie 
commune  environ  au  degré  ipo;  cette 
propriété  avoit  été  depuis  long-temps 
obfervee  par  le  Chancelier  Bacon  (<r). 

La  ténacité  & la  cohéfion  mutuelle 
des  parties  de  Fhuile  font  que  cette  li- 
queur^ bout  beaucoup  plus  difficilement 
que  Feau  ; a Fhuile  demande  une  plus 
« grande  chaleur , & bout  plus  tard  que 
« i eau , » dit  le  Chancelier  Bacon  (d)  ; 
1 huile  de  terébentine  qui  efl:  une  des  hui-; 
les  les  plus  fubtiles  ne  bout  qu’au  degré 
5&o  ( e ) ; les  autres  fortes  d’huiles  vola- 
tiles acquièrent  à peu  près  le  même  de- 
gré de  chaleur  avant  que  de  bouillir* 
Dans  toutes  ces  liqueurs  Fébullition  con-; 

(a)  Ibid . 

; @)  lbid-  & Boerh,  Chem.  L p.  Ï6B.  74 <4  1 

i*6. 74p.  r 

(c)  HiPc.  Den£  & c.  py  4 6. 

(d)  Ibid . 

(e)  Boerh»  Chçm,  I.  p.  7474 
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tînuée  augmente  la  chaleur,  parce  quel- 
le diflïpe  les  parties  fluides  & volatiles  , 
& rend  le  réfidu  plus  épais  & plus  dén- 
ié , par  conféquent  fufceptible  d’une  plus 
grande  chaleur  (<z). 

Les  huiles  fixes  tirées  par  expreflion 
reçoivent  une  chaleur  plus  confidérable 
que  les  précédentes;  M.  Fahrenheit  & 
M.  Boerhaave  placent  l’ébullition  de 
ces  huiles  & celle  du  mercure  environ  an 
degré  600  (6);  Y ébullition  continuée 
augmente  de  plus  en  plus  leur  chaleur 
jufqu’à  ce  qu’elles  viennent  à s’enflam- 
mer. M.  MuflchenbroeK  nous  fournit  un 
moyen  de  déterminer  cette  chaleur  fans 
le  fecours  des  thermomètres , favoir  par 
la  dilatation  qu’elle  produit  dans  les  mé- 
taux , & l’on  trouve  par  ce  moyen  qu’el- 
le efl:  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui 
efl:  aflignée  au  mercure  bouillant.  Sui- 
vant les  expériences  de  eet  Auteur  (c)  3 
la  dilatation  produite  dans  une  verge  de 
fer  par  la  chaleur  de  l’huile  de  navette 

(a)  Ibid . &■>!>.  748.  & Tranf  Phil.  ïbid„ 

(b)  Fahr.  Phil.  Tranf.  ibid.  p.  18.  52,.  Boerh. 
îbid.  p.  165.  2 65.  291  747,748. 752.  MufTchenh* 
EfE  de  Phyf.  §.  880.  9^2.  896. 

(c)  Tent,  Exp,  Acad.  Cim.  add.  II.  p.  20. 
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bouillante  & prête  à s’enflammer  , étoît 
à la  dilatation  produite  dans  la  même  ver- 
ge par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante , 
comme  201  à 73  , comme  682  à 180. 
Ainfî  fuppofé  que  la  dilatation  du  mer- 
cure fût  d’une  allez  grande  étendue , cet- 
te chaleur  auroit  élevé  notre  Thermomè- 
tre au  degré  714  = 682  4-32,  & en 
ne  comptant  la  chaleur  , comme  M. 
Newton , que  depuis  le  point  de  la  con- 
gélation, elle  auroit  été  -f—  — 3 et 
près  de  4 fois  plus  grande  que  celle  de 
l’eau  bouillante. 

Il  fe  fait  dans  l’huile,  à une  chaleur 
beaucoup  moindre , une  forte  de  crépi- 
tation & d’écume,  qui  eft  occafionnee  par 
l’expulfion  des  parties  aqueufes  ; cette 
chaleur  produifoit  dans  la  verge  de  fer 
une  dilatation  de  120  degrés  du  Pyro- 
metre , & élevoit  notre  Thermomètre  au 
degré  440.  Mais  il  ne  faut  point  croire 
que  ce  terme  indéfini  loic  le  véritable  état 
de  l’huile  bouillante , ou  le  plus  grand 
degre  de  chaleur  qu’elle  puifle  acquérir 
avant  que  de  s’enflammer. 
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